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A  M A D A M E

DE  L A  M A I S O N - F O R T .

M A D A M E ,

L e bon accueil quautrefois cette veuve eu 
reçu de vous , l ’oblige ci vous en remercier , 
et Venhardit à vous demander la faveur de 
votre protection. Etant exposée aux coups de 
l ’envie et de la médisance , elle n’en put 
trouver de plus assurée que celle d ’une per­
sonne sur qui ces deux monstres n ont ja m ais  
eu de prise. E lle espère que vous ne la mé­
connaîtrez pas , pour être dépouillée de tous 
autres ornemens que les siens , et que vous 
la traiterez aussi-bien qu alors que la grâce 
de la représeirtation la m ettoit en son jour. 
Pourvu q u e lle  vous puisse divertir encore 
une heure , elle est trop contente , et se ban­
nira sans regret du théâtre pour avoir une 
jtlace dans votre cabinet. E lle est honteuse 
de vous ressembler si peu , et a de grands 
sujets cl’appréhender qu ’on ne l ’accuse de peu  
de jugement cle se présenter devant v o u s , dont 
les perfections la feront paroître d'autant
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plus imparfaite ; niais quand elle considère 
qu elles sont en un si haut point qu on n e n  
peut avoir de légères teintures sans des privi­
lèges tout particuliers du c ie l , elle se rassure 
entièrem ent, et n ose plus craindre q u i l  se 
rencontre des esprits assez injustes pour lu i 
imputer ci défaut le manque des choses qui 
sont au-dessus des forces de la nature. En  
e f f e t , M adam e , quelque difficulté que 'vous 
fassiez de croire aux miracles , i l  fa u t  que 
<vous en reconnaissiez en D ous-m êm e, ou que 
'vous ne 'vous connoissiez pas , puisqu i l  est 
tout 'vrai que des 'vertus et des qualités si 
peu communes que les 'vôtres ne sauroient 
avoir d ’autre nom. Ce n est pas mon dessein 
d ’en faire ici les éloges ; outre qu il seroit 
superflu de particulariser ce que tout le monde 
s a i t , la  bassesse de mon discours profaneroit 
des choses si relevées. M a  plum e est trop 
fo ib le  pour entreprendre de voler si haut ; 
c ’est assez pour elle de vous rendre mes de­
voirs , et de 'vous protester, avec plus de vérité 
que d’éloquence , que je  serai toute ma vie }

M a d a m e ,

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur,

P .  C o r n e i l l e .



A U  L E C T E U R .
S I  tu n’es pas homme à te contenter de, la naïveté 
du style et de la subtilité de l ’intrigue , je ne t’invite 
point à la lecture de cette pièce ; son ornement n ’est 
pas dans l ’éclat des vers. C ’est une belle chose que de 
les faire puissans et majestueux. ; cette pompe ravit 
d ’ordinaire les esprits , et pour moins les éblouit ; mais 
il faut que les sujets en fassent naitre les occasions , 
autrement c ’est en faire parade mal-à-propos , et pour 
gagner le nom de poëte perdre celui de judicieux. La 
comédie n ’est qu'un portrait de nos actions et de nos 
discours , et la perfection des portraits consiste en la 
ressemblance. Sur cette maxime je tâche de ne mettre 
en la bouche de mes acteurs que ce que diroient vra i­
semblablement en leur place ceux qu’ils représentent , et 
de les faire discourir en honnêtes gens , et non pas 
en auteurs. Ce n’est qu’aux ouvrages ou le poëte parle 
qu il faut parler en poëte. Plaute n ’a pas écrit comme 
V ir g ile , et ne laisse pas d ’avoir bien écrit. Ic i donc 
tu ne trouveras en beaucoup d ’endroits qu’une prose 
lim ée , peu de scènes toutefois sans quelque raisonne­
ment assez véritable , et partout une conduite assez 
industrieuse. T u  y  reconnoitras trois sortes d ’amours 
aussi extraordinaires an théâtre qu’ordinaires dans le 
monde ; celle de Philiste et C larice , d ’A lcidon  et Doris , 
et.celle de la même Doris avec Florange qui ne paroit 
point. Le plus beau de leurs entretiens est en équivo­
ques , et en propositions dont; ils te laissent les con­
séquences à tirer ; si tu en pénètres bien le sens , l ’ar­
tifice ne t’en déplaira point. Pour l ’ordre de la pièce , 
je ne l ’ai mis ni dans la sévérité des règles , ni dans 
la liberté qui n’est que trop ordinaire sur le théâtre 
françois : l ’une est trop rarement capable de beaux



effets ; et on les trouve à trop bon m arché dans l'autre , 
qui com prend quelquefois tout un siècle pour la durée 
de son action , et toute la terre habitable pour le lieu 
de sa scène. Cela sent un peu trop son abandon , messéant 
à toute sorte de poëme , et particulièrem ent aux dra­
matiques , qui ont toujours été les plus réguliers. J'ai 
donc ch erch é quelque m ilieu pour la règle du tems , 
et me suis persuadé que la comédie étant disposée en 
cinq  actes , cinq jours consécutifs n 'y seroient point 
mal employés. Ce n ’est pas que je méprise l ’antiquité ; 
mais comme on épouse m al-aisém en t des beautés si 
vieilles , j ’ai cru lui rendre assez de respect de lui 
partager mes ouvrages -, et de six pièces de théâtre 
qui me sont échappées , en ayant réduit trois dans la 
contrainte qu’elle nous a prescrite , je n ’ai point fait 
de conscience d’alonger un peu les vingt-quatre heures 
aux trois autres. Pour l ’unité de lieu et d’action , ce 
sont deux règles que j ’observe inviolablem ent : mais 
j ’interprète la dernière à ma mode ; et la prem ière , 
tantôt je la resserre à la seule grandeur du théâtre , 
et tantôt je l ’étends jusqu’à toute une v ille  , comme 
en cette pièce. Je l ’ai poussée dans le Clitandre jusque* 
aux lieux où l ’on peut aller dans les vingt-quatre heures ; 
mais bien que j ’en pusse trouver de bons garans et 
de grands exemples dans les vieux et nouveaux siècles, 
j ’estime qu’il n ’est que m eilleur de se passer de leur 
im itation en ce point. Quelque jour je m’expliquerai da­
vantage sur ces matières : mais il faut attendre l ’occasion 
d ’un plus grand volume ; cette préface n ’est déjà que 
trop longue pour une comédie.
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A R G U M E N T

D E  L A  Y E U Y E .
A i e  id o n ,  amoureux de Clariee veuve d’AI- 
candre et maîtresse de Philiste sou particulier 
ami , de peur qu’il ne s’en apperçût, feint d’ai­
mer sa sœur D oris, q u i, ne s’abusant point par 
ses caresses , consent au mariage de Florange 
que sa mère lai propose. Ce faux am i, sous pré­
texte de se venger de l’affront que lai faisoit 
ce mariage , fait consentir Célidan à enlever 
Clariee en sa faveur , et ils la mènent ensemble 
à un château de Célidan. Philiste , abusé des 
faux ressentimens de son am i, fait rompre le 
mariage de Florange , sur qaoi Célidan conjure 
Alcidon de reprendre D oris, et de rendre Cla- 
rice à son amant. Ne l’y pouvant résoudre , il 
soupçonne quelque fourbe de sa part, e t fait si 
bien qu’il tire les vers du nez à la nourrice de 
Clariee, qui avoit toujours eu une intelligence 
avec Alcidon , et lui avoit même facilité l’enlé- 
vement de sa maîtresse ; ce qui le porte à 
quitter le parti de ce perfide : de sorte que ra­
menant Clariee à Philiste, il obtient d i  lui en 
récompense sa sœur Doris.



A C T E U R S .

P H I L I S T E ,  amant de Clarice.

A  L C I D  O N , ami de Philiste , e t amant de 
Doris.

C É H D  A N ,  ami d’Alcidon , et amoureux de 
Doris.

C L A R I C E ,  veuve d’Alcandre , et maîtresse 
de Pliiliste.

C H R Y  S A N T E ,  mère de Doris.

D O R I S ,  sœur de Philiste.

La nourrice de Clarice.
’'X

G E R O N ,  agent de Florange amoureux de 
Doris, qui ne paroit point.

~L Y  C X S , domestique de Philiste. 

P O L Y M A S ,  }

D O R A S T E ,  > domestiques de Clarice. 

L I S T O R ,  )

JL>a scène est c l Paris,







L A  Y  E U Y  E- 

A C T E  P R E M I E R .

S C E N E  I.

P H I L I S T E ,  A L C I D O N .

A L C I D O N.

J ’e n  demeure d’accord, chacun a sa m éthode, 

Mais la tienne pour moi seroit trop incommode ; 

Mon cœur ne pourroit pas conserver tant de feu, 

S’il falloit que ma bouche en témoignât si peu. 

Depuis près de deux ans tu brûles pour C larice, 

Et plus ton amour croît moins elle, en a d’indice. 

11 semble qu’à languir tes désirs sont contens,

Et que tu n’as pour but que de perdre ton tems. 

Quel fruit espères-tu de ta persévérance 

A  la traiter toujours avec indifférence ?

Auprès d’elle assidu sans lui parler d’am our, 

Yeux-tu qu’elle comm ence à te faire la cour ?

P H I L I S T E.

Non ; m ais, à dire v r a i, je veux q u e lle  devine.

A L C I D O N .

Ton espoir qui te flatte en vain se l’imagine. 

Clarice avec raison prend pour stupidité 

Ce ridicule effet de ta timidité.

P H I L I S T E .

Peut-être. Mais en fin, vois-tu qu’elle me fuie , 

Qu’indifférent qu’il est mon entretien l ’en nuie,
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Que je lui sois à charge, e t , lorsque je la voi, 
Quelle use d’artifice à s’échapper de moi ?
Sans te mettre en souci quelle en sera la suite, 
Apprend comme l’amour doit régler sa conduite.

Aussitôt qu’une dame a charmé nos esprits, 
Offrir notre service au hasard d’un mépris,
E t, nous abandonnant à nos brusques saillies,
Au lieu de notre ardeur lui montrer nos folies, 
Nous attirer sur l ’heure un dédain éclatant,
11 n’est si mal-adroit qui n’en fit bien autant.
Il faut s’en faire aimer avant qu’on se déclare. 
Notre soumission à l ’orgueil la prépare.
Lui dire incontinent son pouvoir souverain , 
C’est mettre à sa rigueur les armes «à la main. 
Usons pour être aimés d’un meilleur artifice,
Et sans lui rien offrir rendons-lui du service , 
Réglons sur son humeur toutes nos actions , 
Réglons tous nos desseins sur ses intentions, 
Tant que par la douceur d’une longue hantise 
Comme insensiblement elle se trouve prise.
C ’est par là que l’on séme aux dames des appas 
Qu’elles n’évitent point, ne les prévoyant pas. 
Leur haine envers l’amour pourroit être un prodige 
Que le seul nom les choque, et l’effet les oblige.

a l  c i  d o N.
Suive, qui le voudra, ce procédé nouveau,
Mon feu me déplairoit caché sous ce rideau.
Ne parler point d’amour ! Pour moi, je me défie 
Des fantasques raisons de ta philosophie ;



Ce n’est pas là mon jeu. Le joli passe-tems 
D ’être auprès d’une dame et causer du beautem s,
Lui jurer que Paris est toujours plein de fange,
Qu’un certain parfumeur vend de fort bonne eau d’ange, 
Qu’un cavalier regarde un autre de travers,
Que dans la comédie on dit d’assez bons vers, 
Qu’Aglante avec Phylis dans un mois se marie ! 
Change, pauvre abusé, change de batterie ;
Conte ce qui te m ène, et ne t’amuse pas 
A  perdre innocemment tes discours et tes pas.

P H I L I S T E .

Je les aurois perdus auprès de ma maîtresse ,
Si je n’eusse employé que la commune adresse, 
Puisqu’inégal de biens et de condition 
Je ne pouvois prétendre à son affection.

a i. c i d o jY.
Mais si tu ne les perds , je le tiens à miracle ,
Puisquainsi ton amour rencontre un double obstacle, 
JEt que ton froid silence et l’inégalité 
S ’opposent tout ensemble à ta témérité.

P H I L I S T E .

Crois que , de la façon dont j’ai su me conduire ,
Mon silence n’est pas en état de me nuire :
Mille petits devoirs ont tant parlé pour m oi,
Qu’il ne m’est plus permis de douter de sa foi.
Mes soupirs et les siens font un secret langage 
Par où son cœur au mien à tous momens s’engage ;
Des coups d’œil languissans , des souris ajustés,
Des penchemens de téte à demi-concertés,

C O M É D I E .  i i
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Et mille antres douceurs aux seuls amans connue», 
Nous font voir chaque jour nos âmes toutes nues, 
Nous sont de bons garans d’un feu qui chaque jour....

A L C I  D O 3V.
Tout cela cependant sans lui parler d’amour ?

P H I L I S T E .  ;
Sans lui parler d’amour.

a  l  c  i  d  o  N.
J’estime ta science ;

Mais j’aurois à l ’épreuve un peu d’impatience.
P H I L I S T E .

Le c ie l, qui nous choisit lui-même des partis,
A  tes feux et les miens prudemment assortis ;
Et comme à ces longueurs t’ayant fait indocile 
Il te donne en ma sœur un naturel facile ;
Ainsi pour cette veuve il a su m’enflammer,
Après m’avoir donné par où m’en faire aimer.

A L C I D O N.
Mais il lui faut enfin découvrir ton courage.

P H I L I S T E .
C’est ce qu’en ma faveur sa nourrice ménage.
Cette vieille subtile a mille inventions 
Pour m’avancer au but de mes intentions ;
Elle m’avertira du tems que je dois prendre.
Le reste une autre fois se pourra mieux apprendre. 
Adieu.

A L C I D O N.
La confidence avec un bon ami 

Jamais, sans l’offenser, ne s’exerce à demi.



C O M É D I E .
P II I L I  S T E.

Un intérêt d’amour me prescrit ces limites :
Ma maîtresse m’attend pour faire des visites ,
Où je lui promis hier de lui prêter la main.

A L C I  D O 3V.
Adieu donc , cher Philiste.

P H I L I S T E .
A d ieu , jusqu’à demain.

S C E N E  I I .
A  L C I D O N ,  seul.

"Vi t -on  jamais amant de pareille imprudence 
Faire avec son rival entière confidence ?
Simple, apprend que ta sœur n’aura jamais de quoi 
Asservir sous ses loix des gens faits comme moi ; 
Qu’Alcidon feint pour elle , et brûle pour Clarice. 
Ton agente est à moi.

S C E N E  I I I .  
A L C I D O N ,  L A  N O U R R I C E .

A L C I  D O N.
N ’e s t - i l  pas vrai, nourrice ?

L A  N O U R R I C E .
Tu le peux bien jurer.

a l C i d o n .
E t notre ami rival ?

L A  N O U R R I C E .
Si jamais on m’en croit, son affaire ira mal.



A L C I D O N.
Tu lui promets pourtant.....

L A  N O U R R I C E .
C’est par où je l’amuse, 

Jusqu’à ce que l’effet lui découvre ma ruse.
A L C I  D o N.

Je viens de le quitter.
L A  N O U R R I C E .

Hé bien ! que t’a-t-il dit ?
A L C I D O N.

Que tu veux employer pour lui tout ton crédit,
Et que, rendant toujours quelque petit service ,
Il s’est fait une entrée en l’ame de Clarice.

L A  N O U R R I C E .
Moindre qu’il ne présume. Et toi ?

A L C I  D O N.
Je l ’ai poussé 

A  s’enhardir un peu plus que par le passé,
Et découvrir son mal à celle qui le cause.

L A  N O U R R I C E .
Pourquoi ?

A L C I  D O N.
Pour deux raisons ; l’une, qu’il me propose 

Ce qu’il a dans le cœur beaucoup plus librement ; 
L’autre, que ta maîtresse, après ce compliment,
Le chassera peut-être ainsi qu’un téméraire.

L A  N O U R R I C E .
Ne l’enhardis pas tant : j’aurois peur au contraire

14 L A V E U V E ,



Que malgré tes raisons quelque mal ne t’en prît; 
Car enfin ce rival est bien dans son esprit,
Mais non pas tellement qu’ayant que le mois passe 
Notre adresse sous main ne le mette en disgrâce.

A L C I  D O N.
Et lors ?

L A  N O U R R I C E .
Je te réponds de cp que tu chéris. 

Cependant continue à caresser Doris ;
Que son frère, éblouï par cette accorte feinte,
De nos prétentions n’ait ni soupçon ni crainte.

a l  c i  d  o N.
A  m’en ouïr conter , l’amour de Céladon 
N’eut jamais rien d’égal à celui d’Alcidon.
Tu rirois trop de voir comme je la cajole.

I,  A N O U R R I C E .
Et la dupe qu’elle est croit tout sur ta parole ?

a  l  c i  d  o  N.
Cette jeune étourdie est si folle de moi,
Qu’elle prend chaque mot pour article de foi ;
Et son frère, pipé du fard de mon langage,
Qui croit que je soupire après son mariage, 
Pensant bien m’obliger, m’en parle tous les jours. 
Mais, quand il envient là, je sais bien mes détours. 
Tantôt, vu l’amitié qui tous deux nous assemble, 
J1 attendrai son hymen pour être heureux ensemble; 
Tantôt, il faut du tems pour le consentement 
D ’un oncle dont j’espère un haut avancement;
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Tantôt je sais trouver quelqu’autre bagatelle.

L A  N O U R R I C E .

Séparons-nous , de peur qu’il entrât en cervelle 3 

S ’il avoit découvert un si long entretien.

Joue aussi-bien ton jeu que je jouerai le mien.

A L C I D O N.

N ourrice , ce n’est pas ainsi q u o n  se sépare.

L A  N O U R R I C E .

M onsieur, vous me jugez d’un naturel avare.

a  l  c  I D o N.

T u  veilleras pour moi d’un soin plus diligent.

L A  N O U R R I C E .

C e sera donc pour vous, plus que pour votre argent.

S C E N E  I V .  

C H R Y S A N T E ,  D O R I S .

C H R Y S A N T E .

C ’e s t  trop désavouer une si belle flâm e,

Q ui n’a rien de h o n te u x , rien de sujet au blâme. 

Confesse-le , ma fille, A lcid o n  a ton cœur ;

Ses rares qualités l ’en ont rendu vainqueur.

N e vous entr’appeler que mon ame et m a v ie , 
C ’est montrer que tous deux vous n’avez qu’une envie 

E t que d ’un même trait vos esprits sont blessés. 

d o r i  s.

M a d a m e , il n ’en va pas ainsi que vous pensez.



Mon frère aime A lcid o n , et sa prière expresse 

M’oblige à lui répondre en terme de maîtresse.

Je me fais, comme lui , souvent toute de feux ; 

Mais mon cœur se conserve au point où je le veu x,' 

Toujours libre , et qui garde une amitié sincère 

A  celui que voudra me prescrire une mère.

C H R Y S A N T E .

O ui, pourvu qu A lcidon te soit ainsi prescrit. 

d o r i  s.

Madame , puissiez-vous lire dans mon esprit i 

Vous verriez jusqu’où va  ma pure obéissance.

C t t R Y S A N T E .

N e crains pas que je veuille user de ma puissance; 

Je croirois en produire un trop cruel effet 

Si je te séparois d’un amant si parfait.

d o r i  s.

Vous le connoissez m al ; son ame a deux visages, 

E t ce dissimulé n’est qu’un conteur à gages.

Il a beau m’accabler de protestations ,

Je démêle aisément toutes ses fictions ;

Il ne me prête rien que je ne lui renvoie ;

Nous nous entrepayons d’une même monnoie ;

E t, m algré nos discours, mon vertueux désir 

Attend toujours celui que vous voudrez choisir; 

Votre vouloir du mien absolum ent dispose.

C I I R Y S A N T E .

L ’épreuve en fera foi : mais parlons d’autre chose.

Nous vîmes hier au b a l, entr’autres nouveautés, 

Tout plein d’honnêtes gens caresser les beautés.

2 2
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D O R I  Si

Oui, madame : Alindor en vouloit à Célie, 
Lysandre à Célidée, Oronte à Rosélie.

C H R Y S A N T E .
Et nommant celles-ci tu caches finement 
Qu’un certain t’entretint assez paisiblement, 

n o r  i  s.
Ce visage inconnu qu’on appeloit Florange? 

C H R Y S A N T E .
Lui - même.

n o r  i  s.

A h Dieu ! que c’est un cajoleur étrange J 
Ce fut paisiblement de vrai qu’il m’entretint ; 
Soit que quelque raison en secret le retint,
Soit que son bel esprit me jugeât incapable 
D e lui pouvoir fournir un entretien sortable ,
Il m^épargna si bien que ses plus longs propos 
A  peine en plus d’une heure étoient de quatre mots : 
Il me mena danser deux fois sans me rien dire.

C H R Y S A N T E .
Mais ensuite ?

B O R I S .

La suite est digne qu’on l ’admire. 
Mon baladin muet se retranche en un coin , 
Pour faire mieux jouer la prunelle de loin :
Après m’avoir de là long-tems considérée ,
Après m’avoir des yeux mille fois m esurée,
II m’aborde en tremblant avec ce com plim ent,
(  Vous m attirez à vous ainsi que iait 1 aimant. )



Il pensoit m’avoir dit le m eilleur m ot du monde. 

Entendant ce haut style aussitôt je seconde ,

Et réponds brusquem ent sans beaucoup m’ém o u voir, 

( Vous êtes donc de fer , à ce que je puis voir. )

Ce grand m ot étouffa tout ce qu’il vouloit dire ;

E t , pour toute réplique , il se m it à sourire.

Depuis il s’avisa de me serrer les doigts ;

Et retrouvant un peu l’usage de la voix ,

IJ prit un de mes gants. ( L a  mode en est nouvelle , 

M e d it-il, et jamais je n ’en vis de si belle :

Vous portez sur la gorge un m ouchoir fort quarré : 

Votre éventail me plait d’être ainsi bigarré :

L’amour, je vous assure , est une belle chose : 

Vraiment vous aimez fort cette couleur de rose:

La ville est en hiver toute autre que les champs :

Les charges à présent n’ont que trop de m archands,

On n ’en peut approcher. )

c  II r  y  s A n  T E.

M ais enfin que t’en sem ble? 

d o r 1 s.

Je n’ai jamais connu d’hom m e qui lui ressem ble,

Ni qui m êle en discours tant de diversités.

C H R Y ^ A N T E .

Il est nouveau ven u des universités,

Mais après tout fort riche, et que la mort d’un père, 

Sans deux successions que de plus il espère,

Comble de tant de b ien s, qu’il n’est fille aujourd’hui 

Qui ne lui rie au nez , et n’ait dessein sur lui.

C O M É D I E .  19



D O R I S.

Aussi m e contez-vous de beaux traits de visag<\

C H R Y S A N T E .

H é bien ! avec ces traits est-il à ton usage ?

d  o r  i  s.

Je douterois plutôt si je serois àu sien.

C I I R Y S A J V T E .

Ja sais qu’assurément il te veu t force bien -,

M ais il te le faudroit en fille plus accorte  

Piecevoir désormais un peu d’une autre sorte. 

d o r  i  s.

Com m andez seulem ent, m ad am e, et m on devoir 

N e négligera rien qui soit en m on pouvoir. 

C H R Y S A jSTTE.

M a  fd le , te voilà telle que je  souhaite.

P ou r ne te rien celer, c’est chose qui vau t faite. 

Géron , qui depuis peu fait ici tant de tours,

A u  déçu d’un chacun a traité ces amours ;

E t  puisqu’à mes désirs je te vois résolu e,

Je ve u x  qu’avant deux jours l ’affaire soit conclue. 

A u  regard d’A lcidon  tu dois continuer ,

E t de ton beau  sem blant ne rien diminuer.

Il faut jouer au fin contre un esprit si double. 

d o r  i  s.

M on frère en sa faveur vous donnera du trouble.

C H R Y S A N T E .

Il n’est pas si mauvais que l’on n’en vienn e à bout. 

d o r i  s.

M adam e , avisez- y  , je vous remets le tout.
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C O M É D I E . 2.1

C H R Y S A N T E .  s
Rentre ; voici G éron, de qui la conférence 
Doit rompre, ou nous donner une entière assurance.

• • » \

S C E N E  Y.  
C H H Y S A N T E ,  G E R O N .  ,

C H R Y S A N T E .
Ils se sont vus enfin.

G É R O N .
Je l’avois déjà su ,

Madame •, et les effets ne m’en ont point déçu ,
Du moins quant à Florange.

C H R Y S A N T E .
Hé bien ? mais qu’est-ce encore ? 

Que dit-il de ma fille ?
G É R O N .

Ah. ! madame , il l’adore ; 
Il n’a point encor vu de miracles pareils ;
Ses yeux à son avis sont autant de soleils , 
L’enflure de son sein un double petit monde,
C’est le seul ornement de la machine ronde. 
L’amour à ses regards allume son flambeau,
Et souvent, pour la v o ir , il ôte son bandeau. 
Diane n’eut jamais une si belle taille ;
Auprès d elle Vénus ne seroit rien qui vaille :
Ce ne sont rien que lys et roses que son teint 
Enlin de ses beautés il est si fort atteint..



C H R Y S A N T E .
Atteint ! Ah ! mon am i, tant de badinerie 
Ne témoigne que trop q u il en fait raillerie.

G É R O N.
M adame, je vous ju re , il pèche innocemment ;
E t , s’il sa voit mieux d ire, il diroit autrement.
C ’est un homme tout neuf, que voulez-vous qu’il fasse! 
Il dit ce qu’il a lu. Daignez juger, de grâce ,
Plus favorablement de son intention ;
Et pour mieux vous montrer où va sa passion, 
Vous savez les deux points.... mais aussi, je vous prie, 
Vous ne lui direz pas cette supercherie.

( C H R Y S A N T E .
N on , non.

G É R O N.
Vous savez donc les deux difficultés 

Qui jusqu’à maintenant vous tiennent arrêtés ?
C H R Y S A N T E .

Il veut son avantage, et nous cherchons le nôtre.
G é  r  o  N.

«;Va, Géron, m’a-t-il dit ; et pour l’une et pour l’autre,
« Si par dextérité tu n’en peux rien tirer,
« Accorde tout plutôt que de plus différer :
« Doris est à mes yeux de tant d’attraits pourvue,
,« Qu’il faut bien qu’il m’en coûte un peu pour l ’a voir i  
Mais qu’en dit votre fdle ?

C H R Y S A N T E .
Elle suivra mon choix,

Et montre une ame prête à recevoir mes loix ;



Non quelle en fasse état plus que de bonne sorte,
Il suffit quelle voie ce que le bien apporte ,
Et qu’elle s’accommode aux solides raisons 
Qui forment à présent les meilleures maisons.

G É R O N.
A ce compte c’est fait. Quand vous plaît-il qu’il vienne 
Dégager ma parole , et vous donner la sienne ?

C H R Y S A N T E .
Deux jours me suffiront, ménagés dextrem ent, 
Pour disposer mon fils à son contentement.
Durant ce peu de tems, si son ardeur le presse,
Il peut hors du logis rencontrer sa maîtresse : 
Assez d’occasions s’offrent arrx  amoureux.

G É R O N.
Madame , que d’un mot je vais le rendre heureux!

S C E N E  V I .  

P H I L I S T E ,  C L  A  R I C E.

P H I L I S T E .
L e bonheur aujourd’hui conduisoit vos visites,
Et sembloit rendre hommage à vos rares mérites 
Vous avez rencontré tout ce que vous cherchiez.

C L A R I  G E.
Oui, mais n’estimez pas qu’ainsi vous m’empêchiez 
De vous dire , à présent que nous faisons retraite, 
Combien de chez Daphnis je sors mal satisfaite.
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P H I L I S T E .

M adam e, toutefois elle a fait son pouvoir,

D u  moins en apparence , à vous bien recevoir.

C L A R I C E.

Ne pensez pas aussi que je me plaigne d’elle.

P H I L I S T E .

Sa compagnie étoit, ce me sem ble, assez belle.

c L A r i c E.

Que trop belle à mon goût, e t , que je pense, au tien. 

D eux filles possédoient seules ton entretien ;

E t leur orgueil, enflé par cette préférence ,

D e  ce qu’elles valoient tiroit pleine assurance.

P H I L I S T E ,

Ce reproche obligeant me laisse tout surpris.

A vec tant de beautés, et tant de bons esprits,

Je ne valus jamais qu’on me trouvât à dire.

ç L A r i  c E.

A vec ces bons esprits je n’étois qu’en martyre ; 

Leur discours m’assassine, et n’a qu’un certain jeu 

Q ui m ’étourdit beaucoup et qui me plaît fort peu.

P H I L I S T E .

Celui que nous tenions me plaisoit à merveilles.

c L A R i c E,

Tes yeux s’y plaisoient bien autant que tes oreilles.

P H I L I S T E .

Je ne le puis nier , puisqu’en parlant de vous 

Sur les vôtres mes yeux se portoient à tous coups, 

E t s’en alloient chercher sur un si beau visage 

M ille et mille raisons d’ym éternel hommage.



C O M É D I E .
C L A R I  C E.

O la subtile ruse , o l’excellent détour !
Sans doute une des deux te donne de l ’amour ;
Mais tu le veux cacher.

P H I L I S T E .
Que dites-vous, madame? 

Un de ces deux objets captiveroit mon ame ! 
Jugez-en mieux, de grâce , et croyez que mon cœur 
Choisiroit pour se rendre un plus puissant vainqueur.

C L A R I  C E.
T u  tranches du fâcheux. Bélinde et Crysolyte 
Manquent donc à ton gré d’attraits et de m érite, 
Elles dont les beautés captivent mille amans?

p h  x l  i  s T E.
Tout autre trouveroit leurs visages charmans,
E t j’en ferois état si le ciel m’eût fait naître 
D ’un malheur assez grand pour ne vous pas connoître. 
Mais l’honneur de vous voir que vous me permettez 
Fait que je n’y remarque aucunes raretés ;
Et plein de votre idée, il ne m’est pas possible ,
N i d’admirer ailleurs , ni d’ëtre ailleurs sensible.

c L A r  i  c E.
On ne m’éblouît pas à force de flatter.
Revenons au propos que tu veux éviter.
Je veux savoir des deux laquelle est ta maîtresse. 
Ne dissimule plus, Philiste, et me confesse----

P H I L I S T E .
Que Crysolyte et l’autre, égales toutes deux,
N ’ont rien d’assez puissant pour attirer mes vœux.



Si, blessé des regards de quelque beau visage , 
Mon cœur de sa franchise avoit perdu l ’usage.. . .

C L A R I C E 

T u serois assez fin pour bien cacher ton jeu.

P H I L I S T E .

C’est ce qui ne se peut. L’amour est tout de fe u ,
Il éclaire en brûlant , et se trahit soi-mëme.
Un esprit am oureux, absent de ce qu’il aime ,
Par sa mauvaise humeur fait trop voir ce qu’il est : 
Toujours morne, rêveur, triste, tout lui déplaît.
A  tout autre propos qu’à celui de sa Mme ,
Le silence à la bouche , et le chagrin en l ’ame , 
Son œil semble à regret nous donner ses regards, 
E t les jette à la fois souvent de toutes parts, 
Qu’ainsi sa fonction confuse , ou mal guidée,
Se ramène en soi-même, et ne voit qu’une idée» 
Mais auprès de l ’objet qui possède son cœur 
Ses esprits ranimés reprennent leur vigueur :
Gai j complaisant, actif....

c l  A r i c E.

Enfin que veux-tu dire ?

P H I L I S T E .

Que par ces actions que je viens de décrire ,
Vo us, de qui j ai l’honne ur chaque j our d’approcher, 
Jugiez pour quel objet l’amour m’a su toucher.

c L A r i c E.

Pour faire un jugement d’une telle importance,
Il faudioit plus de tems. Adieu. La nuit s’avance.
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Te verra-t-on demain?
p h i l i s t e .

Madame , en doutez-vous ? 
Jamais commandemens ne me furent si doux. 
Loin de vous je n’ai rien qu’avec plaisir je voie ; 
Tout me devient fâcheux, tout s’oppose à ma joie; 
Un chagrin invincible accable tous mes sens.

C L A R I  C E.
S i, comme tu le dis, dans le cœur des absens 
C’est l’amour qui fait naître une telle tristesse,
Ce compliment n’est bon qu’auprès d’une maîtresse.

P H I L I S T E .
Souffrez-le d’un respect qui produit chaque jour 
Pour un sujet si haut les effets de l’amour.

S C E N E  V I L

C L A  R I C E , seule.

L a s ! il m’en dit assez, si je l’osois entendre ,
Et ses désirs aux miens se font assez comprendre. 
Mais pour nous déclarer une si belle ardeur,
L ’un est muet de crainte, et l’autre de pudeur. 
Que mon rang me déplaît ! que mon trop de fortune, 
Au lieu de m’obliger, me choque et m’importune! 
Egale à mon Philiste , il m’offriroit ses vœux ;
Je mentendrois nommer le sujet de ses feux ;
Et ses discours pourroient forcer ma modestie 
A  l’assurer bientôt de notre sympathie :
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Mais le peu de rapport de nos conditions 
Ote le nom d’amour à ses soumissions;
E t ,  sous l’injuste loi de cette retenue,
Le remède me manque, et mon mal continue. 
Il me sert en esclave , et non pas en am ant, 
Tant son respect s’oppose à mon contentement. 
Ah! que ne devient-il un peu plus téméraire ! 
Que ne s’expose-t-il au hasard de me plaire I 
Am our, gagne à. la fin ce respect ennuyeux, 
Et rends-le moins tim ide, ou l’ôte de mes yeux.

28 L A  V E U V E ,

F in  du premier acte.



C O M E D I E . *9

A C T E  S E C O N D .  

S C E N E  I.

P H I L I S T E ,  se u l

S ecrets tyrans de ma pensée,
Respect, amour, de qui les lois 
D ’un juste et fâcheux contrepoids 
La tiennent toujours balancée ;
Que vos mouvemens opposés,
Vos traits l’un par l’autre brisés,
Sont puissans à s’entre-détruire !

Que l’un m’offre d’espoir! que l’autre a de rigueur! 
Et tandis que tous deux tâchent à me séduire , 
Que leur combat est rude au milieu de mon cœur!

Moi-même je fais mon supplice,
A  force de leu r obéir 5 

M ais le m oyen de les haïr ?
Ils viennent tous deux de Glarice.
Ils m’en entretiennent tous deux,
Et forment ma crainte et mes vœux 
Pour ce bel œil qui les fait naître ;

Et de deux flots divers mon esprit agité ,
Plein de glace, et d’un feu qui n’oseroit paroître, 
Blâme sa retenue et sa témérité.



5o L A  V E U V E ,

Mon ame dans cet esclavage 
Fait des vœux quelle n’ose offrir ; 
J’aime seulement pour souffrir ;
J ’ai trop et trop peu de courage :
Je vois bien que je suis aim é,
Et que l’objet qui m’a charmé 
V it en de pareilles contraintes.

Mon silence à ses feux fait tant de trahison , 
Qu’impertinent captif de mes frivoles craintes 
Pour accroître son mal je fuis ma guérison.

Elle brûle , e t , par quelque s:gne 
Que son cœur s’explique avec m o i,
Je doute de ce que je v o i ,
Parce que je m’en trouve indigne.
Espoir , adieu , c’est trop flatté ;
Ne crois pas que cette beauté 
Daigne avouer de telles fiâmes;

E t , dans le juste soin qu’elle a de les cacher , 
Vois que si même ardeur embrase nos deux ames, 
Sa bouche à son esprit n’ose le reprocher.

Pauvre amant, vois par son silence 
Q uelle t’en commande un égal,
Et que le récit de ton mal 
T e convaincroit d’une insolence.
Quel fantasque raisonnement !
Et qu’au milieu de mon tourment



C O M É D I E .  3 i

Je deviens subtil à ma peine !
Pourquoi m’imaginer quun discours amoureux 
Par un contraire effet change l ’amour en haine ^
Et malgré mon bonheur me rende malheureux?

Mais j’appercois Clarice. O dieux! si cette belle 
Pai loit autant de moi que je m’entretiens d’elle !
Du moins si sa nourrice a soin de nos amours,
C’est de moi qu’à présent doit être leur discours.
Je ne sais quelle humeur curieuse m’emporte 
A  me couler sans bruit derrière cette porte ,
Pour écouter de là , sans en être apperçu ,
En quoi mon fol espoir me peut avoir déçu. 
Allons. Souvent l’amour ne veut qu’une bonne heure. 
Jamais l’occasion ne s’offrira meilleure ;
Et peut-être qu’enfin nous en pourrons tirer 
Celle que nous cherchons pour nous mieux déclarer,

S C E N E  I I .  

C L A R I C E ,  L A  N O U R R I C E .

C L A R I C E .

Tu me veux détourner d’une seconde flâme,
Dont je ne pense pas qu’autre que toi me blâme. 
Etre veuve à mon âge , et toujours déplorer 
La perte d’un mari que je puis réparer !
Piefuser d’un amant ce doux nom de maîtresse ! 
N'avoir que des mépris pour les vœux qu’il m’adresse !

i
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Le voir toujours languir dessous ma dure loi ! 
Cette vertu, nourrice, est trop haute pour moi.

L A  N O U R R I C E .
Madame , mon avis au vôtre ne résiste ,
Qu’alors que votre ardeur se porte vers Philiste. 
A im ez, aimez quelqu’un ; mais, comme à l’autre fois 
Qu’un lien digne de vous arrête votre choix.

c L A R i c E.
Brise là ce discours dont mon amour s’irrite ; 
Philiste n’en voit point qui le passe en mérite.

L A  N O U R R I C E .
Je ne remarque en lui rien que de fort commun, 
Sinon que plus qu’un autre il se rend importun.

c L A r i c E.
Que ton aveuglement en ce point est extrême !
Et que tu connois mal et Philiste , et moi-même , 
Si tu crois que l’excès de sa civilité 
Passe jamais chez moi pour importunité !

L A  N O U R R I C E .
Ce cajoleur rusé , qui toujours vous assiège ,
A  tant fait qu’à la fin vous tombez dans son piège.

c L a r i  c E.
Ce cavalier parfait de qui je tiens le cœur 
A  tant fait que du mien il s’est rendu vainqueur.

L A  N O U R R I C E .
Il aime votre bien , et non votre personne.

c L A R I C E.
Son vertueux amour l ’un et l ’autre lui donne.



Cem’est tropd’heur encor, dans le peu que je vaux, 
Qu’un peu de bien que j’ai supplée à mes défauts.

l a  n o u r r i c e .

La mémoire d’Alcandre, et le rang qu’il vous laisse, 
Youdroient un successeur de plus haute noblesse.

c L A r i  c E.

S’il précéda Philiste en vaines dignités,
Philiste le devance en rares qualités.
Il est né gentilhomme ; et sa vertu répare 
Tout ce dont la fortune envers lui fut avare :
Nous avons, elle et m o i, trop de quoi l’agrandir.

L A  N O U R R I C E .
Si vous pouviez, madame , un peu vous refroidir, 
Pour le considérer avec indifférence ,
Sans prendre pour mérite une fausse apparence,
La raison feroit voir à vos yeux insensés 
Que Philiste n’est pas tout ce que vous pensez. 
Croyez-m’en plus que vous ; j’ai vieilli dans le monde, 
J’ai de l ’expérience , et c’est où je me fonde. 
Eloignez quelque tems ce dangereux charmeur , 
Faites en son absence essai d’une autre humeur, 
Pratiquez-en quelqu’autre; et, désintéressée, 
Comparez-lui l’objet dont vous êtes blessée ; 
Comparez-en l’esprit, la façon, l’entretien ;
Et lors vous trouverez qu’un autre le vaut bien.

c L A r i . c  E.

Exercer contre moi de si noirs artifices !
Donner à mon amour de si cruels supplices !

2 5
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Trahir tous mes désirs! éteindre un feu si beau! 
Qu’on m’enferme plutôt toute vive au tombeau! 
Va quérir mon amant : dussé-je la première 
Lui faire de mon cœur une ouverture entière ,
Je ne permettrai point qu’il sorte d’avec moi 
Sans avoir l ’un à l’autre engagé notre foi.

L A  N O U R R I C E .
Ne précipitez point ce que le tems ménage ;
Vous pourrez à loisir éprouver son courage.

c L A r  i  c E.
Ne m’importune plus de tes conseils maudits ,
E t , sans me répliquer, fais ce que je te dis.

S C E N E  I I I .  
P H I L I S T E ,  L A  N O U R R I C E .

P H I L I S T E .

J e  te ferai cracher cette langue traîtresse.

Est-ce ainsi qu’on me sert auprès de ma maîtresse T 
Détestable sorcière ?

L A  N O U R R I C E .
Hé bien! quoi? qu’ai-je fait ?

P H I L I S T E .
Et tu doutes encor si j’ai vu ton forfait ?

L A  N O U R R I C E .
Q u e l forfait ?

P H I L I S T E .
Peut-on voir lâcheté plus hardie ? 

Joindre encor l'impudence à tant de perfidie I

♦
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L A  N O U R R I C E .

Tenir ce qu’on prom et, est-ce une trahison ?
P H I L I S T E .

Est-ce ainsi qu’on le tient ?
L A  N O U R R I C E .

Parlons avec raison ;
Que t’a vois-je promis ?

P H I L I S T E .
Que de tout ton possible 

Tu rendrois ta maîtresse à mes désirs sensible,
Et la disposerois à recevoir mes vœux.

L A  N O U R R I C E .
Et ne la vois-tu pas au point où tu la veux ?

P H I L I S T E .
Malgré toi mon bonheur à ce point l ’a réduite.

L A  N O U R R I C E .
Mais tu dois ce bonheur à ma sage conduite, 
Jeune et simple novice en matière d’amour,
Qui ne saurois comprendre encore un si bon tour.

Flatter de nos discours les passions des dames, 
C’est aider lâchement à leurs naissantes fiâmes , 
C’est traiter lourdement un délicat e ffe t,
C’est n’y  savoir enfin que ce que chacun sait.
Moi, qui de ce métier ai la haute science ,
Et qui pour te servir brûle d’impatience ,
Par un chemin plus court qu’un propos complaisant 
J’ai su croître sa flâme en la contredisant ;
J’ai su faire éclater , mais avec violence ,
Un amour étouffé sous un honteux silence ;



Et n’ai pas tant choqué que piqué ses désirs, 
Dont la soif irritée avance tes plaisirs.

p Ii  i  l  i  s T E.
A  croire ton babil, la ruse est merveilleuse ; 
Mais l’épreuve, à mon goût, en est fort périlleuse.

L A  N O U R R I C E .
Jamais il ne s’est vu de tours plus assurés.
La raison et l’amour sont ennemis jurés ;
Et lorsque ce dernier dans un esprit commande , 
Il ne peut endurer que l’autre le gourmande. 
Plus la raison la tta q u e , et plus il se roidit ;
Plus elle l’intimide , et plus il s’enhardit.
Je le dis sans besoin, vos yeux et vos oreilles 
Sont de trop bons témoins de toutes ces merveilles 
Vous-même avez tout vu , que voulez-vous de plus 
Entrez -, on vous attend 5 ces discours superflus 
Pieculent votre bien , et font languir Clarice. 
Allez , allez cueillir les fruits de mon service. 
Usez bien de votre' heur et de l’occasion.

p  11 1 l  1 s T E.
Soit une vérité , soit une illusion ,
Que ton esprit adroit emploie à ta défense ,
Le mien de tes discours plus outre ne s’offense ; 
Et j’en estimerai mon bonheur plus parfait,
Si d’un mauvais dessein je tire un bon effet.

L A  N O U R R I C E .
Que de propos perdus ! Voyez l’impatiente 
Qui ne peut plus souffrir une si longue attente.
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S C E N E  I V .

C L A R I C E ,  P H I L I S T E ,  L A  N O U R R IC E ,

C L A R I C E .

Paresseux , qui tardez si long-tems à venir ,
Devinez la façon dont je veux vous punir.

P H I L I S T E .
M’interdiriez-vous bien l’honneur de votre vue ?

C L A R I C E .

Vraiment vous me jugez de sens fort dépourvue,
Vo’is bannir de mes veux! Une si dure loi 
Feroit trop retomber le châtiment sur moi ;
Et je n’ai pas fa illi, pour me punir moi-même.

P H I L I S T E .

L’absence ne fait mal que de ceux que l’on aime.
C L A R I C E .

Aussi, que savez-vous si vos perfections 
Ne vous ont rien acquis sur mes affections ?

P H I L I S T E .

Madame, excusez-moi; je sais mieux reconnoître 
Mes défauts, et le peu que le ciel m’a fait naître.

C L A R I C E .

N’oublîrez-vous jamais ces termes ravalés,
Pour vous priser de bouche autant que vous valez? 
Seriez-vous bien content qu’on crût ce que vous dites? 
Demeurez avec moi d’accord de vos mérites ;



Laissez-moi me flatter de cette vanité ,
Que j’ai quelque pouvoir sur votre liberté ,
Et qu’une humeur si froide, à tout autre invincible, 
Ne perd qu’auprès de moi le titre d’insensible. 
Une si douce erreur tâche à s’autoriser :
Quel plaisir prenez-vous à m’en désabuser ?

P H I L I S T E .
Ce n’est point une erreur, pardonnez-moi, madame ; 
Ce sont les mouvemens les plus sains de mon ame. 
Il est vrai, je vous aime, et mes feux indiscrets 
Se donnent leur supplice en demeurant secrets. 
Je reçois sans contrainte une ardeur téméraire : 
Mais , si j’ose brûler , je sais aussi me taire -,
Et prés de votre objet, mon unique vainqueur , 
Je puis tout sur ma langue, et rien dessus mon cœur. 
En vain j avois appris que la seule espérance 
Entretenoit l’amour dans la persévérance ;
J’aime sans espérer , et mon cœur enflammé 
A  pour but de vous plaire, et non pas d’ètre aimé, 
L ’amour devient servile alors qu’il se dispense 
A  n’allumer ses feux que pour la récompense.
Ma flâme est toute pure, e t , sans rien présumer,
Je ne cherche en aimant que le seul bien d’aimer.

C L A R I  C E.
Et celui d’ètre aim é, sans que tu le prétendes, 
Préviendra tes désirs et tes justes demandes.
Ne déguisons plus rien , cher Philiste ; il est tems 
Q u’uïx aveu mutuel rende nos vœux çontens.
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Donnons-leur, je te prie, une entière assurance ; 
Vengeons-nous à loisir de notre indifférence ; 
Vengeons-nous à loisir de toutes ces langueurs 
Où sa fausse couleur avoit réduit nos cœurs.

P H I L I S T E .
Vous me jouez, madame ; et cette accorte feinte 
Ne donne à mon amour qu’une railleuse atteinte.

c L A r  1  c E.
Quelle façon étrange ! En me voyant brûler ,
Tu t’obstines encore à le dissimuler;
Tu veux qu’encore un coup je me donne la honte 
De te dire à quel point l ’amour pour toi me dompte. 
Tu le vois cependant avec pleine clarté ,
Et veux douter encor de cette vérité l

P H I L I S T E .
Oui, j’en doute ; et l’excès du bonheur qui m’accable 
Me surprend, me confond, me paroît incroyable. 
Madame, est-il possible ? et me puis-je assurer 
D’un bien à quoi mes vœux n’oseroient aspirer ?

c L a  r  1  c E.
Cesse de me tuer par cette défiance.
Qui pourroit des mortels troubler notre alliance ? 
Quelqu’un a-t-il à voir dessus mes actions,
Dont j’aie à prendre l’ordre en mes affections ? 
Veuve, et qui ne dois plus de respect à personne, 
Ne puis-je disposer de ce que je te donne ?

P H I L I S T E .
N’ayant jamais été digne d’un tel honneur,
J’ai de la peine encore à croire mon bonheur.
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C L A R I C E.
Pour t’obliger enfin à changer de langage ,
Si ma foi ne suffît, que je te donne en gage,
Un brasselet exprès tissu de mes cheveux 
T ’attend pour enchaîner et ton bras et tes vœux. 
Viens le quérir , et prendre avec moi la journée 
Qui termine bientôt notre heureux hyménée.

p H i e i s T E.
C’est dont vos seuls avis doivent se consulter,
Trop heureux, quant à moi, de les exécuter !

S C E N E  Y.
L A  N O U R R I C E ,  seule.

Vous comptez sans votre h ô te , et vouspourrez apprenc 
Que ce n’est pas sans moi que ce jour se doit prendre.
D e vos prétentions Alcidon averti
Vous fera, s’il m’en croit, un dangereux parti.
Je lui vais bien donner de plus sûres adresses 
Que d’amuser Doi is par de fausses caresses ; 
Aussi-bien, m’a-t-on dit, à beau jeu beau retour.
Au lieu de la duper avec ce feint am our, 
Elle-même le dupe, et, lui rendant son change,
Lui promet un amour qu’elle garde à Florange}
Ainsi de tous côtés primé par un r iv a l,
Ses affaires sans moi se porteroient fort mal.



C O M É D I E .

S C E N E  Y  I. 
A L C I D O N ,  D O R I S .

A L C I D O N.

Adieu , mon cher souci, sois sure que .mon ame 
Jusqu’au dernier soupir conservera sa Mme. 

d o r i s .

Alcidon, cet adieu me prend au dépourvu:
Tu ne fais que d’entrer, à peine t’ai-je vu ;
C’est m’envier trop tôt le bien de ta présence.
De grâce, oblige-moi d’un peu de complaisance; 
Et puisque je te tiens, souffre qu’avec loisir 
Je puisse m’en donner un peu plus de plaisir.

A L C I D O KT.

Je t’explique si mal le feu qui me consume,
Qu’il me force à rougir d’autant plus qu’il s’allumeJ 
Mon discours s’en confond, j’en demeure interdit; 
Ce que je ne puis dire est plus que je n’ai dit :
J’en hais les vains efforts de ma langue grossière, 
Qui manque de justesse en si belle matière,
Et, ne répondant point aux mouvemens du cœur, 
Te découvrent si peu le fond de ma langueur. 
Doris , si tu pouvois lire dans ma pensée ,
Et voir jusqu’au milieu de mon ame blessée ,
Tu verrois un brasier bien autre et bien plus grand 
Qu’en ces foibles devoirs que ma bouche te rencL



D O R I  S.
Si tu pouvois aussi pénétrer mon courage ,
Et voir jusqu’à quel point ma passion m’engage,
Ce que dans mes discours tu prends pour des ardeurs 
Ne te sembleroit plus que de tristes froideurs.
Ton amour et le mien ont faute de paroles.
Par un malheur égal ainsi tu me consoles ;
Et de mille défauts me sentant accabler,
Ce m’est trop d’heur qu’un d’eux me fait te ressembler.

a l c i d o N.
Mais, quelque ressemblance entre nous qui survienne, 
T a  passion n’a rien qui ressemble à la mienne ;
Et tu ne m’aimes pas de la même façon.

B O R I S .
Si tu m’aimes encor , quitte un si faux soupçon ;
T u  douterois à tort d’une chose trop claire ; 
L ’épreuve fera foi comme j’aime à te plaire.
Je meurs d’impatience , attendant l’heureux jour 
Qui te montre quel est envers toi mon amour j 
Ma mère en ma faveur brûle de máme envie.

a l c i d o N.

Hélas ! ma volonté sous un autre asservie,
Dont je ne puis encore à mon gré disposer,
Fait que d’un tel bonheur je ne saurois user.
Je dépends d’un vieil oncle ; et, s’il ne m’autorise,
Je ne te fais qu’en vain le don de ma franchise :
T u  sais que tout son bien ne regarde que m oi,
Et qu’attendant sa mort je vis dessous sa loi.
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Mais nous le gagnerons ; et mon humeur accorte 
Sait comme il faut avoir les hommes de sa sorte. 
Un peu de tems fait tout.

d o r 1 s.
Ne précipite rien.

Je connois ce qu’au monde aujourd’hui vaut le bien. 
Conserve ce vieillard; pourquoi te mettre en peine, 
A force de m’aimer , de t’acquérir sa haine ?
Ce qui te plaît m’agrée ; et ce retardement,
Parce qu’il vient de t o i , m’oblige infiniment.

A L C I  D O N.
De moi ! C’est offenser une pure innocence ,
Si l'effet de mes vœux n’est pas en ma puissance. 
Leur obstacle me gêne autant ou plus que toi. 

d  o r  1  s.

C’est prendre malmon sens, je sais quelle est ta foi.

A L C I  D  O N.
En veux-tu par écrit une entière assurance ?

d  o r  1 s.

Llle m’assure assez de ta persévérance ;
Et je lui ferois tort d’en recevoir d’ailleurs 
Une preuve plus ample, ou des garans meilleurs.

A L C I  D O N.
Je l’apporte demain pour mieux faire connoître...

d o r  1 s.

J’en crois si fortement ce que j’en vois paroître r 
Que c’est perdre du tems que de plus en parler. 
Adieu. Y a  désormais où tu voulois aller.
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Si pour te retenir j’ai trop peu de mérite , 
Souviens-toi pour le moins que c’est moi qui te quitte.

A L C I D O N.

Ce brusque adieu m’étonne ; et je n’entends pas bien.

S C E N E  V I I .  
A L C I D O N ,  L A  N O U R R I C E .

L A  N O U R R I C E .

J e te prends au sortir d’un plaisant entretien.

A L C I D O N .

Plaisant de vérité , vu que mon artifice 
Lui raconte les vœux que j’envoie à Clarice ;
E t , de tous mes soupirs qui se porte plus lo in ,
Elle se croit l’o bjet, et n’en est que témoin.

L A  N O U R R I  _C E.
Ainsi ton feu se joue ?

A L C I D O N .

A in si, quand je soupire ,
Je la prends pour une autre, et lui dis mon martyre;
Et sa réponse au point que je puis souhaiter 
Dans cette illusion a droit de me flatter.

L A  N O U R R I C E .
E lle 't’aime ?

A L C I D O N .
Et de plus, un discours équivoque 

Lui fait aisément croire un amour réciproque.



Elle se pense belle ; et cette vanité 
L’assure imprudemment de ma captivité;
Et, comme si j!étois des amans ordinaires,
Elle prend sur mon cœur des droits imaginaires ; 
Cependant que le sien sent tout ce que je feins,
Et vit dans les langueurs dont à faux je me plains.

l a  n o u r ' r i c e .
Je te réponds que non. Si tu n’y mets remède, 
Avant qu’il soit trois jours Florange la possède.

a  l  c  1  d  o  N.
Et qui t’en a tant dit?

L A  N O U R R I C E .
Géron m’a tout conté ;

C'est lui qui sourdement a conduit ce traité.
A L C I  D O N.

C’est ce qu’en mots obscurs son adieu vouloit dire. 
Elle a cru me braver ; mais je n’en fais que rire ;
Ec comme j etois las de me contraindre tant,
La coquette quelle est m’oblige en me quittant. 
Ne m’apprendras-tu point ce que fait ta maîtresse?

L A  N O U R R I C E .
Elle met ton agente au bout de sa finesse.
Philiste assurément tient son esprit charmé :
Je n’aurois jamais cru qu’elle l’eût tant aimé.

A L Ô I  D O N.
C’est à faire à du tems.

L A  N O U R R I C E .
Quitte cette espérance ;

Ils ont pris l’un de l’autre une entière assurance ,
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Jusqu’à s’entredonner la parole et la foi.
A L C I  D O 2V.

Que tu demeures froide en te moquant de moi !

L A  N O U R R I C E .
11 n’est rien de si vrai ; ce n’est point raillerie.

A L C I  D O N.
<

C’est donc fait d’Alcidon I Nourrice , je te prie...
L A  N O U R R I C E .

Rien ne sert de prier : mon esprit épuisé 
Pour divertir ce coup n ’est point assez rusé ;
Je n’en sais qu un moyen, mais je n’ose le dire.

a  l  c  i  d  o  N.
Dépêche , ta jongueur m’est un second martyre.

L A  N O U R R I C E .
Clarice tous les soirs, rêvant à ses amours,
Seule dans son jardin fait trois ou quatre tours.

A L C I  D O N.
Et qu’a cela de propre à reculer ma perte ?

L A  N O U R R I C E .
Je te puis en tenir la fausse porte ouverte. 
Aurois-tu du courage assez pour l’enlever ?

a  l  c i  d  o  N.
Oui : mais il faut retraite après où me sauver ;
Et je n’ai point d’ami si peu jaloux de gloire 
Que d’être partisan d’une action si noire.
Si j’avois un prétexte , alors je ne dis pas 
Que quelqu’un abusé n’accompagnât mes pas.

46 L A  V E U V E ,



L A  N O U R R I C E .
On te yole Doris ; et ta feinte colère 
Manqueroit de prétexte à quereller son frère ! 
Fais-en sonner par-tout un faux ressentiment,
Ta verras trop d’amis s’offrir aveuglém ent,
Sc prendre à ces dehors, et, sans voir dans ton aine, 
Vouloir venger l’affront qu’aura reçu ta flâme.
Sers-toi de leur erreur, et dupe-les si bien.....

A l  c I  d  o  N.
Ce prétexte est si beau que je ne crains plus rien.

L A  N O U R R I C E .
Pour ôter tout soupçon de notre intelligence ,
Ne faisons plus ensemble aucune conférence ;
Et viens quand tu poui'ras, je t’attends dés demain.

a  l  c i  u  o  N.
Adieu. Je tiens le coup, autant vaut, dans ma main.
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A C T E  T R O I S I E M E .  

S C E N E I.

C É L I D  A N ,  A L C I D O N .

C É L  I  D A N.

C e n’est pas que j’excuse ou la sœur, où le frère, 
Dont l’infidélité fait naître ta colère ;
Mais, à ne point m entir, ton dessein à l’abord 
N ’a gagné mon esprit qu’avec un peu d’effort. 
Lorsque tu m’as parlé d’enlever sa maîtresse, 
L’honneur a quelque tems combattu ma promesse:
Ce mot d’enlévement me faisoit de l'horreur ;
Mes sens, embarrassés dans cette, vaine erreur, 
N ’avoient plus la raison de leur intelligence ;
En plaignant ton malheur je blâmois ta vengeance;
Et l’ombre d’un forfait, amusant ma pitié,
Retardoit les effets dus à notre amitié.
Pardonne un vain scrupule à mon ame inquiète; 
Prends monbraspour second, mon château pour retrai | 
Le déloyal Philiste, en te volant ton b ien ,
N ’a que trop mérité qu’on le prive du sien :
Après son action la tienne est légitime ;
Et l’on venge sans honte un crime par un crime.

A L C I D O N " .

T u vois comme il me trompe, et me promet sa sœur, 
Pour en faire sous main Fiorange possesseur.



Ah ciel ! fut-il jamais un si noir artifice ?
Il lui fait recevoir mes offres de service ;
Cette belle m’accepte; e t, fier de son a v e u ,
Je me vante par-tout du bonheur de mon feu : 
Cependant il me l’ô te , et, par cette pratique,
Plus mon amour est su, plus ma honte est publique* 

c É l  i  d  a  ar.
Après sa trahison vois ma fidélité :
Il t’enléve un objet que je t’avois quitté.
Ta Doris fut toujours la reine de mon ame ;
J’ai toujours eu pour elle une secrette flâme,
Sans jamais témoigner que j’en étois épris,
Tant que tes feux ont pu te promettre ce prix.
Mais je te l’ai quittée, et non pas à Florange. 
Quand je t’aurai vengé, contre lui je me venge;
Et je lui fais savoir que , jusqu’à mon trépas,
Tout autre qu’Alcidon ne l’emportera pas.

A l  c  i  d  o  N.
Pour moi donc à ce point ta contrainte est venue! 
Que je te veux de mal de cette retenue !
Est-ce ainsi qu’entre amis on vit à cœur ouvert ?

C É L I  D  A N.
Mon feu qui t’offensoit est demeuré couvert ;
Et, si cette beauté malgré moi l’a fait naître ,
J'ai su pour ton respect l’empêcher de paroître.

A L G I  D O N.
Hélas ! tu m’as perdu, me voulant obliger ;
Notre vieille amitié m’en eût fait dégager.

2 4
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Je souffre maintenant la honte de sa perte,
Et j’aurois eu l’honneur de te l’avoir offerte,
De te l avoir cédée , et réduit mes désirs 
Au glorieux dessein d’avancer tes plaisirs.
Faites, dieux tout-puissans, que Philiste se change; 
Et l’inspirant bientôt de rompre avec Florange , 
Donnez-moi le moyen de montrer qu’à mon tour 
Je sais pour un ami contraindre mon amour!

C É L I  D A N.
Tes souhaits arrivés, nous t’en verrions dédire : 
Doris sur ton esprit reprendroit son empire.
Nous donnons aisément ce qui n’est plus à nous.

A L C I  D O N.
51 j’y manquois, grands dieux, je vous conjure tous 
D  ’armer contre Alcidon vos dextres vengeresses.

c à  L I  D A N.

Un ami tel que toi m’est plus que cent maîtresses; 
Il n’y va pas de tant : résolvons seulement 
Du jour et des moyens de cet enlèvement.

A L C I D O N .

Mon secret n’a besoin que de ton assistance.
Je n’ai point lieu de craindre aucune résistance. 
La beauté dont mon traître adore les attraits 
Chaque soir au jardin va prendre un peu de frais; 
J’en ai su de lui-mème ouvrir la fausse porte ; 
Etant seule, et de nuit, le moindre effort l’emporte. * 
Allons-y dés ce soir, le plutôt vaut le mieux;
Et sur-tout déguisés dérobons à ses yeux



Et de nous, et du coup l’entière connoissance.
C É L I  D A N.

Si Clarice une fois est en notre puissance,
Crois que c’est un bon gage à moyenner l’accord, 
Et rendre, en le faisant, ton parti le plus fort.
Mais, pour la sûreté d’une telle entreprise , 
Aussitôt que chez moi nous pourrons l’avoir mise , 
Retournons sur nos pas , et soudain effaçons 
Ce que pourroit l’absence engendrer de soupçons.

A L C I  D O N.
Ton salutaire avis est la même prudence,
Et déjà je prépare une froide impudence 
A m’informer demain avec étonnement,
De l’heure et de l’auteur de cet enlèvement.

c É L I  D A N.
Adieu ; jÿ  vais mettre ordre.

A L C I  D O N.
Estime qu’en revanche, 

Je n’ai goutte de sang pour toi que je n’épanche.

S C E N E  I I .

A  L C I D  O N , seu l 

Bons dieux ! que d’innocence et de simplicité!
Oa, pour la mieux nommer, que de stupidité, 
Dont le manque de sens se cache et se déguise 
»Sous le iront spécieux d’une sotte franchise !
Que Célidan est bon ! que j’aime sa candeur!
Et que son peu d’adresse oblige mon ardeur!
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Oh! qu’il n’est pas de ceux dont l’esprit à la mode 
A  l’humeur d’un ami jamais ne s’accommode ,
Et qui nous font souvent cent protestations,
Et contre les effets ont mille inventions !
L u i, quand il a promis , il meurt qu’il n’effectue ;
Et l’attente déjà de me servir le tue.
J’admire cependant par quel secret ressort 
Sa fortune et la mienne ont cela de rapport, 
Que celle qu’un ami nomme ou tient sa maîtresse, 
Est l’objet qui tous deux au fond du cœur nous blesse 
Et qu’ayant comme moi caché sa passion,
Nous n ’avons différé que de l’intention ,
Puisqu’il met pour autrui son bonheur en arrière, 
Et pour moi.......

S C E N E  I I I .  

P H I L I S T E ,  A L G I D O N .

P H I  L l  S T E.

J e  t’y prends , rêveur.

A. L C I  D O N.
O u i, par derrière :

C ’est d’ordinaire ainsi que les traîtres en font.

P H I L I S T E .
Je te vois accablé d’un chagrin si profond,
Que j’ excuse aisément ta réponse un peu crue. 
Mais que fais-lu si triste au milieu d’une rue ?



Quelque penser fâcheux te servoit d’entretieii ?

A L C I  D O N.
Je revois que le monde en l’ame ne vaut rien ,
Du moins pour la plupart ; que le siècle où nous sommes 
A bien dissimuler met la vertu des hommes;
Qu à peine quatre mots se peuvent échapper,
Sans quelqne double sens aiîn de nous tromper ;
Et que souvent de bouche un dessein se propose, 
Cependant que l ’esprit songe à toute autre chose.

P H I L I S T E .
Et cela t’afjfligeoit ? Laissons courir le tems,
E t, malgré ses abus, vivons toujours contens.
Le monde est un cahos, et son désordre excède 
Tout ce quon y voudrait apporter de remède.
N’ayons l’œil, cher ami, que sur nos actions; 
Aussi-bien s’offenser de ses corruptions ,
A des gens comme nous ce n ’est qu’une folie.
Mais, pour te retirer de ta mélancolie,
Je te veux faire part de mes contentemens.

Si l’on peut en amour s’assurer aux sermens,
Dans trois jours au plus tard, par un bonheur étrange, 
Clarice est à Philiste.

A L C I  D O N.
Et Doris à Florange.

P H I L I S T E .
Quelque soupçon frivole en ce point te déçoit ;
J’aurai perdu la vie avant que cela soit.
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A L C I  D O N.

Voilà faire le fin de fort mauvaise grâce : 
Philiste , vois-tu bien, je sais ce qui se passe.

P H I L I S T E .
Ma mère en a reçu , de vrai, quelque propos,
Et voulut hier an soir m’en toucher quelques mots; 
Les femmes de son âge ont ce mal ordinaire 
De régler sur les biens une pareille affaire ;
Un si honteux motif leur fait tout décider ;
Et l’or qui les aveugle a droit de les guider.
Mais , comme son éclat n’éblouît point mon am e, 
Que je vois d’un autre œil ton mérite et ta flâme, 
Je lui fis bien savoir que mon consentement 
Ne dépendroit jamais de son aveuglement;
Et que , jusqu’au tombeau, quant à cet hjm énée, 
Je maintiendrois la foi que je t’avois donnée.
Ma sœur accortement feignoit de l’écouter ;
Non pas que son amour n’osât lui résister,
Mais elle vouloit bien qu’un peu de jalousie 
Sur quelque bruit léger piquât ta fantaisie :
Ce petit aiguillon quelquefois, en passant, 
Réveille puissamment un amour languissant.

A L C I  D O N.
Fais à qui tu voudras ce conte ridicule.
Soit que ta sœur l’accepte , ou qu’elle dissimule, 
Le peu que j’y perdrai ne vaut pas m’en fâcher. 
Rien de mes sentimens ne sauroit approcher, 
Comme, alors qu’au théâtre on nous fait voir Mélite, 
Le discours de Cloris quand Philandre la quitte ;
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Ce quelle dit de lu i, je le dis de ta sœur,
Et je la veux traiter avec même douceur.
Pourquoi m’aigrir contre elle ? En cet indigne change 
Le beau choix qu’elle fait la punit et me venge ;
Et ce sexe imparfait, de soi-même ennem i,
Ne posséda jamais la raison qu’à demi.
J’aurois tort de vouloir qu’elle en eût davantage ;
Sa faiblesse la force à devenir volage.
Je n’ai que pitié d’elle en ce manque de foi :
Et mon courroux entier se réserve pour toi ;
T o i, qui trahis ma flâme après l’avoir fait naître ; 
Toi, qui ne m’es ami qu’afm d’ètre plus traître,
Et que tes lâchetés tirent de leur excès 
Par ce damnable appas d’un facile succès.
Déloyal, ainsi donc de ta vaine promesse 
Je reçois mille affronts au lieu d’une maîtresse ;
Et ton perfide cœur, masqué jusqu’à ce jour,
Pour assouvir ta haine alluma mon amour !

P H I L I S T E .
Ces soupçons dissipés par des effets contraires,
Nous renoûrons bientôt une amitié de frères.
Puisse dessus ma tête éclater à tes yeux 
Ce qu’a de plus mortel la colère des cieu x,
Si jamais ton rival a ma sœur sans ma vie !
A cause de son bien ma mère en meurt d’envie ; 
Mais malgré.......

A L C I  D O N.
Laisse là ces propos superflus;

Ces protestations ne m’éblouïssent plus ;
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Et ma simplicité, lasse d’être dupée ,
N ’admet plus de raison qu’au bout de mon épée.

P H I X I S T E .

Étrange impression d’une jalouse erreur,
Dont ton esprit atteint ne suit que sa fureur l 
Hé bien ! tu veux ma vie , et je te l’abandonne ;
Ce courroux insensé qui dans ton cœur bouillonne, 
Contente-le par là , pousse -, mais n’attends pas 
Que par le tien je veuille éviter mon trépas. 
Trop heureux que mon sang puisse te satisfaire , 
Je le veux tout donner au seul bien de te plaire, 
Toujours à ces défis j’ai couru sans effroi :
Mais je n’ai point d’épée à tirer contre toi,

, a l c i  d o N.

Voilà bien déguiser un manque de courage,.

P II I L I S T E,

C’est presser un peu trop, qu’aller jusqu’à l’outrage. 
O n n’a point encor vu que ce manque de cœur 
M’ait rendu le dernier où vont les gens d’honneur. 
Je te veux bien ôter tout sujet de colère ;
E t, quoi que de ma sœur ait résolu ma mère ,
D ût mon peu de respect irriter tous les d ieux, 
J’affronterai Géron et Florange à ses yeux.
M ais, après les efforts de cette déférence,
Si tu gardes encor la même violence,
Peut-être saurons-nous appaiser autrement 
Les obstinations de ton emportement.
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A L C I D O N , Seul.

Je crains son amitié plus que cette menace.
Sans doute il va chasser Florange de ma place.1 
Mon prétexte est perdu s’il ne quitte ces soins. 
Dieux! qu’il m’obligeroit de m’aimer un peu moins!

S C E N E  I V .  

C H R Y S A N T E ,  D  O  R I S.

C H R Y S A N T E .

Je meurs, mon enfant, si tu n’es admirable î 
Et ta dextérité me semble incomparable ;
Tu mérites de vivre après un si bon tour. 

d o r 1 s.
Croyez-moi qu’Alcidon n’en sait guère en amour. 
Vous n’eussiez pum’entendre et vous garder de rire.
Je me tuois moi-mème à tous coups de lui dire 
Que mon ame pour lui n’a que de la froideur,
Et que je lui ressemble en ce que notre ardeur 
Ne s’explique à tous deux point du tout par la bouche 
Enfin que je le quitte.

C H R Y S A N T E .

Il est donc une souche,
S’il ne peut rien comprendre en ces naïvetés. 
Peut-être y mèlois-tu quelques obscurités ? 

d  o r  1 s.
Pas une ; en mots exprès je lui rendois son change, 
Et n’ai couvert mon jeu qu’au regard de Florange.
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C H R Y S A N T E .
D e Florange ! Et comment en osois-tu parler ? 

d o r i  s.
Je ne me trouvois pas d’humeur à rien celer :
Mais nous nous sûmes lors jeter sur l’équivoque.

C H R Y S A N T E .
T u  vaux trop. C’est ainsi qu’il faut, quand on se moque, 
Que le moqué toujours sorte fort satisfait ;
Ce n’est plus autrement qu’un plaisir imparfait,
Qui souvent malgré nous se termine en querelle.

d o r  i s.

Je lui prépare encore une ruse nouvelle 
Pour la première fois qu’il m’en viendra conter.

C H R Y S A N T E .
M ais, pour en dire tro p , tu pourras tout gâter.

d o r i  s. •
N’en ayez pas de peur.

C H R Y S A N T E .
Quoi que l’on se propose ,

Assez souvent l’issue.......
d o r  i s.

On vous veut quelque chose, : 
Madame ; je vous laisse.

C H R Y S A N T E .
O ui, va-t’en; il vaut mieux 

Que l’on ne traite point cette affaire à tes yeux.
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S C È N E  y .
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C H R Y  S A  N T  E ,  G É R O N.

C I I R Y S A N T E .

J e devine à peu près le sujet qui t’amène ;

Mais, sans mentir, mon fils me donne un peu de p ein e, 

Et s’em porte si fort en faveur d’un a m i,

Que je n’ai su gagner son esprit qu’à demi.

Encore une rem ise, et que tandis Florange  

Ne craigne aucunem ent qu’on lui donne le change; 

Moi-même j’ai tant fait que m a fille aujourd’h u i,

Le croirois-tu , Géron ? a de  l ’am our pour lui.

G é r o N.

Florange, impatient de n’avoir pas encore  

L’entier et libre accès vers l’objet qu’il adore ,

Ne pourra consentir à ce retardem en t

C H R Y s A N T E.

Le tout en ira m ieux pour son contentem ent.

Quel plaisir aura-t-il auprès de sa m aîtresse,

Si mon fils ne l’y  voit que d’un oeil de rudesse,

Si sa m auvaise hum eur ne daigne lui parler,

Ou ne lui parle enfin que pour le quereller?

G É R O N.

Madame, il ne faut point tant de discours frivoles," 

Je ne fus jamais hom m e à porter des paroles,

, Depuis que j’ai connu qu’on ne les peut tenir,



Si monsieur votre fils......
C H R Y S A N T E .

Je l’apperçois venir.
G É R O N.

Tant mieux. Nous allons voir s’il dédira sa mère.
C H R Y S A N T E .

Sauve-toi, ses regards ne sont que de colère.

S C È N E  V I .

P H I L I S T E ,  C H R Y S A N T E ,  

L Y C A S ,  G É R O N .

P H I L I S T E .
T e voilà donc ici, peste du bien public ,
Qui réduis les amours en un sale trafic.
V a pratiquer ailleurs tes commerces infâmes.
Ce n’est pas où je suis que l’on surprend des femmes

G É R O N .
Vous me prenez à tort pour quelque suborneur ; 
Je ne sortis jamais des termes de l’honneur ;
Et madame elle-même a choisi cette voie. 
p h i l i s t e  lu i donnant des coups de plats d ’épée. 
T ien s, porte ce revers à celui qui t’envoie : 
Ceux-ci seront pour toi.
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S C E N E  Y I I .  

C H R Y S A N T E ,  P H I L I S T E ,  L Y C A S .

C H R Y S A N T E .

M o n  fils, qu’avez-vous fait?

P H I t l S T E .
J’ai mis, grâces aux dieux, ma promesse en effet.

C H R Y S A N T E .
Ainsi vous m’empêchez d’exécuter la mienne.

P H I L I S T E .
Je ne puis empêcher que la vôtre ne tienne ;
Mais si jamais je trouve ici ce couratier,
Je lui saurai, madame, apprendre son métier.

C H R Y S A N T E .
Il vient sous mon aveu.

P H I L I S T E .
Votre aveu ne m’importe ; 

C’est un fou s’il me voit sans regagner la porte ; 
Autrement il saura ce que pèsent mes coups.

C H R Y S A N T E .

Est-ce là le respect que j’attendois de vous ?

P H I L I S T E .
Commandez que le cœur à vos yeux je m’arrache-, 
Pourvu que mon honneur ne souffre aucune tache', 
Je suis prêt d’expier avec mille tourmens 
Ce que je mets d’obstacle à vos contentemens.



C I I R Y S A 3 V T E .
Souffrez que la raison règle yotre courage ; 
Considérez, mon fils, quel heur, quel avantage 
L’affaire qui se traite apporte à votre sœur.
Le bien est en ce siècle une grande douceur. 
Etant riche on est tout ; ajoutez qu elle-même 
N’aime point Alcidon, et ne croit pas qu’il l’aime. 
Quoi ! voulez-vous forcer son inclination ?

P H I L I S T E .
Vous la forcez vous-même à cette élection.
Je suis de ses amours le témoin oculaire.

C H R Y S A N T E .
Elle se contraignoit seulement pour vous plaire.

P H I L I S T E .
Elle doit donc encor se contraindre pour moi.

C H R Y S A 2 V T E .
Et pourquoi lui prescrire une si dure loi?

P H I L I S T E .
' Puisqu’elle m’a trompé , qu’elle en porte la peine.

C II R Y S A N  T E.  '
Voulez-vous l’attacher à l’objet jde sa haine ?

P H I L I S T i f .
Je veux tenir parole à mes meilleurs amis,
Et quelle tienne aussi ce qu’elle m’a promis.

• C H R Y S A N T E .
Mâis elle ne vous doit aucune obéissance.

P H I L I S T E .
Sa promesse inç donne une entière puissance.

G a  L  A  V  E  U  V  E ,
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C H R Y S A N T E .

Sa promesse, sans m oi, ne la peut obliger.
P H I L I S T E .

Que deviendra ma foi quelle a fait engager ?
C H R Y S A N T E .

11 la faut révoquer, comme elle sa promesse.

P H I L I S T F.
Il faudroit donc, comme elle, avoir Faîne traîtresse. 
Lycas, cours chez Florange, et dis-lui de ma part...

C H R Y S A N T E .
Quel violent esprit ?

P H I L I S T E .
Q ue, s’il ne se départ 

D ’une place chez nous par surprise occupée ,
Je ne le trouve point sans une bonne épée.

C II R Y S A N T E.
Attends un peu , mon fds......

p n i t i S T E , f l  Lycas.
M arche, mais promptement.

S C E N E  V I I I .
C H R  Y  S A N T E ,  seule.

D iéux! que cet emporté me donne de tourment ! 
Que je te plains, ma fdle ! Hélas ! pour ta misère , 
Les destins ennemis t’ont fait naître ce frère. 
Déplorable, le ciel te veut favoriser 
D’une bonne fortune, et tu n’en peux user !



64 L A  V E U V E ,

Rejoignons toutes deux ce naturel sauvage ,
Et tâchons par nos pleurs d’amollir son courage.

S C E N E  I X .

C L  A  R I C E ,  dans son jardin.

C h e r s  confidens de mes désirs,

Beaux lieux, secrets témoins de mon inquiétude , 
Ce n’est plus avec des soupirs 

Que je viens abuser de votre solitude :
Mes tourmens sont passés,
Mes vœux sont exaucés,
L ’aise à mes maux succède ;

Mon sort en ma faveur change sa dure loi f 
E t , pour dire en un mot le bien que je possède, 

Mon Philiste est à moi.

En vain nos inégalités 
M’avoient avantagée à mon désavantage ;

L ’amour confond nos qualités ,
Et nous réduit tous deux sous un même esclavage. 

L ’aveugle outrecuidé,
Se croiroit mal guidé 
Par l’aveugle fortune ;

Et son aveuglement par miracle fait voir 
Que, quand il nous saisit,.l’autre nous importune 

Et n’a plus de pouvoir.



Cher Philiste , à présent tes yeux 
Que j’entendois si bien sans les vouloir entendre,

Et tes propos mystérieux,
Par leurs rusés détours n’ont plus rien à m’apprendre.' 

Notre libre entretien 
Ne dissimule rien ;
Et ces respects farouches 

N’exerçant plus sur nous de secrettes rigueurs, 
L’amour est maintenant le maître de nus bouches, 

Ainsi que de nos cœurs.
Qu’il fait bon avoir enduré !

Que le plaisir se goûte au sortir des supplices 
Et qu’après avoir tant duré 

La peine qui n’est plus augmente nos délices !
Qu’un si doux souvenir 
M ’apprête à l ’avenir 
D ’amoureuses tendresses !

Que mes malheurs iînis auront de volupté !
Et que j’estimerai chèrement ses caresses 

Qui m’auront tant coûté !
Mon heur me semble sans pareil ¿ x

Depuis qu’en liberté notre amour m’en assure ;
Je ne crois pas que le soleil.....
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S C E N E  X.
C É L I D  A N  , A L C I D O N ,  C L A R I C E ,  

L A  N O U R R I C E .

c  k l  i  d a n , derrière le théâtre. 

C ocher , attends-nous là.

C L A R I C E .
D ’où provient ce murmure?

, A L C I D O N .

Il est tems d’avancer : baissons le tapabord ; 
Moins nous ferons de bruit, moins il faudra d’effort.

C L A R I C E .

A u voleur ! au secours !

L A  N O U R R I C E .

Quoi! des voleurs, madame?

C L A R I C E .

Oui, des voleurs, nourrice.

l a  n o u r r i c e ,  embrassant les genoux de 
Clarice , et Vem pêchant de fu ir .

Ah! de frayeur je pâme.

C L A R I C E .
Laisse-moi, misérable.

C É L I D A N.
Allons, il faut marcher, 

Madame ; vous viendrez.
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C L A R I C E ,

cl q u i Céliclan m et la  m ain sur la bouche.
A ux vo_

C É l  1 p  A n  , derrière le théâtre.
T o u ch e, cocher.

S C E N E  X L

L A  N O U R R I C E ,  seule.

Sortons de pâmoison, reprenons la parole ;
Il nous faut à grands cris jouer un autre rôle.
Ou je n y connois rien, ou j ’ai bien pris mon tems. 
Ils n’en seront pas tous également contens ;
Et Philiste dem ain, cette nouvelle su e,
Sera de belle humeur, ou je suis fort déçue.
Mais par où vont nos gens? Voyons , qu’en sûreté 
Je fasse aller après par un autre côté.
À présent il est tems que ma voix s’évertue.
Aux armes ! aux voleurs ! on m’égorge ! on me tue ! 
On enlève madame ! Amis , secourez-nous.
Ala force ! aux brigands ! au meurtre ! accourez tous, 
Doraste, Polym as, Listor.
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S C E N E  X I I .

L A  N O U R R I C E , D O R A S T E ,  P O L Y M A S ,  

L I S T O R .

P O L Y M A S .

Q u ’a s - t u  , n o u r r i c e ?

L A  N O U R R I C E .
- .'•< * ir ■

Des voleurs—
P O L Y M A S .

Qu’ont-ils fait ?

L A  N O U R R I C E .

Ils ont ravi Clarice. I

P O L Y M A S .

Comment ! ravi Clarice !

L A  N O U R R I C E .

Oui. Suivez promptement. ; 
Bons dieux ! que j’ai reçu de coups en un moment! \

D O R A S T E .

Suivons-les : mais dis-nous la route qu’ils ont prise. r

L A  N O U R R I C E .

Ils vont tout droit par là. Le ciel vous favorise i 

( Seule. )

Oh! qu’ils en vont abattre ! Ils sont morts, c’en est fait; 
Et leur sang, autant va ut , a lavé leur forfait.



Pourvu que le bonheur à leurs souhaits réponde, 
Ils les rencontreront s’ils font le tour du monde. 
Quant à nous, cependant subornons quelques pleurs 
Qui servent de témoins à nos fausses douleurs.
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F in  du troisième acte .



A C T E  Q U A T R I È M E .

S C E N E  I.  

P H I L I S T E ,  L Y C A S .

P H I L I S T E .

D es voleurs cette nuit ont enlevé Clarice !
Quelle preuve en as-tu? quel témoin? quel indice? I 
Ton rapport n’est fondé que sur quelque faux bruit. I

l  y c a s.

Je n’en suis par les yeux, hélas! que trop instruit. 
Les cris de sa nourrice en sa maison déserte 
M ’ont trop suffisamment assuré de sa perte.
Seule en ce grand logis elle court haut et bas;
Elle renverse tout ce qui s’offre à ses pas ,
E t sur ceux qu’elle voit frappe sans reconnoître :
A  peine devant elle oseroit-on paroître.
D e furie elle écume , et fait sans cesse un bruit 
Que le désespoir form e, et que la rage suit ;
E t, parmi ses transports , son hurlement farouche j 
Ne laisse distinguer que Clarice en sa bouche.

P H I L I S T E .

Ne t’a-t-elle rien dit ?

L Y C A S .

Soudain qu’elle m’a vu,'
Ces mots ont éclaté d’un transport imprévu :
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« Va lui dire qu’il perd sa maîtresse et la nôtre.» 
Et puis incontinent, me prenant pour un autre, 
Elle m’alloit traiter en auteur du forfait ;
Mais ma fuite a rendu sa fureur sans effet.

P H I L I S T E .

Elle nomme du moins celui quelle en soupçonne ? 

l y c a s.

Ses confuses clameurs n’en accusent personne,
Et même les voisins n’en savent que juger.

P H I L I S T E .
Tu m’apprends seulement ce qui peut m’affliger, 
Traître, sans que je sache où, pour mon allégeance, 
Adresser ma poursuite , et porter ma vengeance. 
Tu fais bien d’échapper ; dessus-toi ma douleur , 
Faute d’un autre ob jet, eût vengé ce malheur.

S C È N E  I I .

P H I L I S T E ,  seul.

Malheur. d’autant plus grand, que sa source ignorée 
Ne laisse aucun espoir à mon ame éplorée,
Ne laisse à ma douleur, qui va finir mes jours, 
Qu’une plainte inutile au lieu d’un prompt secours: 
Foible soulagement en un coup si funeste ;
Mais il faut s’en servir, puisque seul il nous reste. 
Plains, Pliiliste , plains-toi, mais avec des accens 
Plus remplis de fureur qu’ils ne sont impuissans ;
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Fais qu’à force de cris poussés jusqu’en la nue  ̂
Ton mal soit plus connu que sa cause inconnue : 
Fais que chacun le sache, et que, par tes clameurs, 
Clarice , où qu’elle soit, apprenne que tu meurs.

C larice, unique objet qui me tient en servage', 
Reçois de mon ardeur ce dernier témoignage ;
Vois comme , en te perdant, je vais perdre le jo u r, 
Et par mon désespoir juge de mon amour.
Hélas! pour en juger, peut-être est-ce ta feinte 
Qui me porte à dessein cette cruelle atteinte ;
Et ton amour qui doute encor de mes sermens, 
Cherche à s’en assurer par mes ressentimens. 
Soupçonneuse beauté, contente ton envie,
Et prends cette assurance aux dépens de ma vie.
Si ton feu dure encor, par mes derniers soupirs , 
Reçois ensemble et perds l ’effet de tes désirs. 
Alors ta flâme en vain pour Pliiliste allumée ,
T u  lui voudras du mal de t’avoir trop aimée ;
E t , sure d’une foi que tu crains d’accepter,
Tu pleureras en vain le bonheur d’en douter.
Que ce penser flatteur me dérobe à moi-même ! 
Quel charme àinon trépas de penser qu’elle m’aime! 
Et dans mon désespoir qu’il m’est doux d’espérer 
Que ma mort à son tour la fera soupirer !

Simple, qu’espères-tu ? Sa perte volontaire 
Ne veut que te punir d’un amour téméraire ;
Ton déplaisir lui p lait, et tous autres tourmens 
Lui sembleroient pour toi de légers châtimens.
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Elle en rit maintenant, cette belle inhumaine ; 
Elle pâme de joie an récit de ta peine ,
Et choisit pour objet de son affection 
Un amant plus sortable à sa condition.

Pauvre désespéré, que ta raison s’égare !
Et que tu traites mal une amitié si rare !
Après tant de sermens de n’aimer rien que toi j 
Tu la veux faire heureuse aux dépens de sa foi ;
Tu veux seul avoir part à la douleur commune ; 
Tu veux seul te charger de toute l’infortune , 
Comme si tu pouvois en croissant tes malheurs, 
Diminuer les siens , et l’ôter aux voleurs.
N’en doute plus, Philiste, un ravisseur infâme 
Â mis en son pouvoir la reine de ton ame ;
Et peut-être déjà ce corsaire effronté 
Triomphe insolemment de sa fidélité.
Qu’à ce triste penser,ma vigueur diminue !
Mais voici de ses gens.

S C E N E  I I I .

P H Y L I S T E  j D O R A S T E ,  P O L Y M A S ,  

L I  S T  O R.

P H I L I S T E .

Q u’est-elle devenue ?
Ami , 1e savez-vous ? N ’avez-vous rien trouvé 
Qui nous puisse éclaircir du malheur arrivé ?
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D O R A S T E.
Nous avons fait, monsieur, une vaine poursuite.

P H I L I S T E .
Du moins vous avez vu des marques de leur fuite ?

D o R A S T E.
Si nous avions pu voir les traces de leurs pas , 
D es brigands ou de nous vous sauriez le trépas ; 
Mais, liélas! quelque soin et quelque diligence....

P H I L I S T E
Ce sont là des effets de votre intelligence, 
Traîtres -, ces feints hélas ne sauroient m’abuser.

p o L y m a s.
Vous n’avez point, monsie nr, de quoi nous accuser.

P H I L I S T E .
Perfides , vous prêtez épaule à leur retraite ,
Et c’est ce qui vous fait me la tenir secrette.

(  M ettan t Vépée à la  main. )
Mais voici.... Vous fuyez] Vous avez beau courir, 
Il faut me ramener ma maîtresse , ou mourir.

(  I l  poursuit D oras te 3 P olym a s et Lister. )  
d o r  a s t  e , 

rentrant avec ses com pagnons pendant que 
P h iliste  les cherche derrière le théâtre. 

Cédons à sa fureur , évitons-en l’orage.
P O L Y M A S .

Ne nous présentons plus aux transports de sa rage; 
Mais plutôt derechef allons si bien chercher , 
Qu’il n’ait plus au retour sujet de se fâcher.



x I s t  o R , 'voyant revenir P h iliste  , et s'en­
fu y a n t avec ses com pagnons.

Le voilà.
p h i l i s t e ,  V épée à la  m ain , et seul.

Qui les ôte à ma juste colère ?
Venez de vos forfaits recevoir le salaire , ' 
Infâmes scélérats ; venez ; qu’espérez-vous ?
Votre fuite ne peut vous sauver de mes coups.

S C E N E  I V .

A L C I D O N  , C É L I D  A N ,  P H I L I S T E .

a l c i d o n ,  m ettant Têpée à la  main. 

P h i l i s t e  , à la bonne heure, un miracle visible 
T a  rendu maintenant à l ’honneur plus sensible, 
Puisqu’ainsi tu m’attends les armes à la main. 
J’admire avec plaisir ce changement soudain,
Et vais__

c É l  i d a n , arrêtant A lcidon.
Ne pense pas ainsi....

a l c i d o n .
Laisse-nous faire ; 

C’est en homme de cœur qu’il me va satisfaire. 
Crains-tu d etre témoin d’une bonne action ?

P H I L I 6 T E .
Dieux ! ce comble manquoit à mon affliction.
Que j’éprouve en mon sort une rigueur cruelle!
Ma maîtresse perdue , un ami me querelle.

C O M E D I E .  75



A L C I D O N.

T a  maîtresse perdue !

p II I L i  s T E.

H élas ! hier des voleurs__

a  l  c  i n o IV.

Je n ’en veu x rien savoir; va le conter ailleurs ;

Je ne prends point de part aux intérëts-d’un traître ; 

E t  puisqu’il est ainsi, le ciel fait bien connoître  

Q u e son juste courroux a soin de m e venger.

P H I L I S T E .

Q u e l plaisir , A lcid o n  , prends-tu de m ’outrager ? 

M o n  am itié se lasse , et m a fureur m ’emporte. 

M on  a m e , pour sortir, ne cherche qu’une porte : 

N e me presse donc plus dans un tel désespoir,

J’ai déjà fait pour toi par-delà m on devoir.

T e  p eu x-tu  plaindre encor de ta- place usurpée ? 

J’ai renvoyé Géron à coups de plats d’épée ;

J ’ai m enacé F lo r a n g e , et rompu les accords 

Q u i t’avoient su causer ces violens transports. 

A L C I D O N .

E n tre des cavaliers une offense reçue 

N e  se contente point d’une si lâche issue ;

Y a  m ’attendre....

c É L  I D A N.

A r  rêtez , je ne perm ettrai pas 

Q u ’un si funeste m ot term ine vos débats.

P H I L I S T E .

F  aire ici du fendant tandis qu’on nous sépare, 

C ’est m ontrer un esprit lâche autant que barbare.
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Adieu, mauvais, adieu : nous nous pourrons trouver 
Et,si le cœur t’en dit, au lieu de tant braver , 
J’apprendrai seul à seul dans peu de tes nouvelles. 
Mon honneur souffriroit des taches éternelles 
A craindre encor de perdre une telle amitié.

S C E N E  Y.  
C É L I D A N ,  A L C I D O N .

C È  L I  D A N.
Moisr cœur à ses douleurs s’attendrit de pitié ;
Il montre une franchise ici trop naturelle ,
Pour ne te pas ôter tout sujet de querelle.
L’affaire se traitoit sans doute à son déçu ;
Et quelque faux soupçon en ce point t’a déçu.
Va retrouver Doris , et rendons-lui Clarice.

A L C I D O N .
Tu te laisses donc prendre à ce lourd artifice,
A ce piège qu’il dresse afin de me duper ?

C É L I D A N .
Romproit-il ces accords à dessein de tromper ?
Que vois-tu là qui sente une supercherie ?

A L C I D O N .
Je n’y vois qu’un effet de sa poltronnerie,
Qu’un lâche désaveu de cëtté trahison ,
De peur d’être obligé de m’en faire raison.
Je l’en pressai dès hier ; mais son peu de courage 
Aima mieux pratiquer ce rusé témoignage ,
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P a r où m’éblouissant il pût un de ces jours 

Renouer sourdem ent ces m uettes amours.

Il en donne en secret des avis à Florange.

T u  ne le connois pas , c’est un esprit étrange.

C É L  I D A N.

Q u e lq u ’étran ge qu’il soit, si tu prends bien ton tems, 

M algré lui tes désirs se trouveront contens.

Ses offres acceptés , que rien ne s'e diffère ;

A près un prom pt h ym en  tu le m ets à pis faire.

a  l  c  i  r> o N.

C e t ordre est infaillible à procurer m on bien ; 

M ais ton conten tem ent m’est plus cher que le mien. 

L on g-tem s à m on sujet tes passions contraintes 

O n t souffert et caché leurs plus vives atteintes : 

I l me faut à m on tour en faire autant pour toi : 

H ie r  devant tous les dieux je t’en donnai m ’a foi, 

E t pour la  m aintenir tou t m e sera possible.

C É Ii I D A N.

T a  perte en m on bonheur m e seroit trop sensible ;

E t  je m ’en haïrois si j ’avois consenti

Q u e m on h ym en  laissât A lcid o n  sans parti.

A L C I L O N.

H é  bien ! pour t’arracher c e  scrupule de l ’a m e , 

Q u oiqu e je n’eus jamais pour elle aucune flâm e,

J ’épouserai Clarice. A in s i, puisque m on sort 

V e u t qu’à m es amitiés je fasse un tel e ffo r t ,

Q u e d’un de mes amis j’épouse la  maîtresse ,

C ’est là que par devoir il faut que je m ’adresse.
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Philiste m ’est p a rju r e , et moi ton obligé :

Il m a fait un a ffr o n t, et tu m ’en as vengé. 

Balancer un tel choix avec inquiétude ,

Ce seroit me noircir de trop d’ingratitude.

C É L I D A N.

Mais te priver pour m oi de ce que tu chéris !

a  l  c i  d o N.

C ’est faire m on d evo ir, te quittant m a D o ris,

Et me venger d’un traître , épousant sa Clarice. 

Mes discours ni m on cœur n’ont aucun artifice.

Je vais, pour confirmer tout ce que je t’ai d it.  

Employer vers D oris m on reste de crédit ;

Si je la puis gagner , je te réponds du frère ,

Trop h eu reu x à ce prix d ’appaiser m a colère.

c  É L I D A N.

C’est ainsi que tu v e u x  m ’obliger doublem ent ? 

Vois ce que je pourrai pour ton contentem ent.

A l c i d o N.
L’affaire à m on avis deviendroit plus aisée,

Si C larice apprenoit une m ort supposée__

C É L I D A N.

De qui? de son am ant? V a ,  tiens pour assuré 

Q u elle croira dans peu ce perfide expiré.

a  l  c  i  d o N.

Quand elle en aura su la nouvelle fu n este,

Nous aurons moins de peine à la résoudre au reste. 

On abeau nous aim er, des pleurs sont tôt séchés, 

Et les morts soudain mis au rang des vieu x péchés.
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S C E N E  V I .

G E L I D  A  N , seul.

I l me cède à mon gré Doris de bon courage ;
E t ce nouveau dessein d’un autre mariage ,
Pour être fait sur l ’heure et tout nonchalamment, 
Est conduit, ce me semble, assez accorfement. 
Q u’il en sait de moyens ! qu’il a ses raisons prêtes ! 
E t qu’il trouve à l ’instant de prétextes honnêtes 
Pour ne point approcher de son premier amour! 
PluS j’y  porte la vue , et moins j’y  vois de jour. 
M ’auroit-il bien caché le fond de sa pensée ?
O u i , sans doute, Clarice a son ame blessée ;
Il se venge en parole, et s’oblige en effet.
On ne le voit que trop, rien ne le satisfait. 
Quand on lui rend Doris , il s’aigrit davantage.
Je jouerois à ce' compte un joli personnage !
Il s’en faut éclaircir. Alcidon ruse en vain , 
Tandis que le succès est encor en ma main.
Si mon soupçon est v ra i, je lui ferai connoître 
Que je ne.suis pas homme à seconder un traître. 
Ce n’est point a v e c  moi qu’il faut,faire le fin ;
E l qui me veut duper en doit craindre la fin.
Il ne y6ul6.it que moi pouf lui servir d’escorte ,
E t , si je ne me trompe , il n’ouvrit point la porte ; 
Nous étions attendus, on secondoit nos coups : 
La nourrice parut en mênre-tems que nous,
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Et se pâma soudain avec tant de justesse ,
Que cette pâmoison nous livra sa maîtresse.
Qui lui pourroit un peu tirer les vers du nez ,
Que nous verrions demain des gens bien étonnés!

S C E N E  V I I .  
C É L I D A N ,  L A  N O U R R I C E .

l a  n o u r r i c e ,  se croyant seule.
Ah !

C É L I D A N .

J’entends des soupirs.
L A  N O U R R I C E .

Destins !
C É L I D A N .

C’est la nourrice.
Qu’elle vient à propos !

L A  N O U R R I C E .
Ou rendez-moi Clarice—

C É L I D A N .
Ilia faut aborder.

L A  N O U R R I C E .

Ou me donnez la mort.
C É L I D A N .

Qu’est-ce ? qu’as-tu, nourrice, à t’affliger si fort? 
Quel funeste accident ? quelle perte arrivée ?

L A  N O U R R I C E .

Perfide, cest donc toi qui me las enlevée ?
2 6



En quel lieu la tiens-tu ? Dis-m oi, qu’en as-tu fait?

C É L I D A N.

T a douleur sans raison m’impute ce forfait ;
Car enfin je t’entends, tu cherches ta maîtresse.

L A N O U R R I C E .

O u i , je te la demande, ame double et traîtresse.
C É Ii I  D A N.

Je n’ai point eu de part à cet enlèvement ;
Mais je t’en dirai bien l’heureux événement.
Il ne faut plus avoir un visage si triste,
Elle est en bonne malin.

L A  N O U R R I C E .

D e qui?

C É L I D A N .

De  son Philiste.

L A  N O U R R I C E .

Le cœur me le disoit que ce rusé flatteur 
Devoit être du coup le véritable auteur.

C É L I D A N.

Je ne dis pas cela , nourrice ; du contraire,
Sa rencontre à Clarice étoit fort nécessaire.

L A  N O U R R I C E .

Quoi ! l’a-t-il délivrée ?
c  É l  i  n  A N.

Oui.

L A  N O U R R I C E .

Bons dieux!
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C É L I D A N.

Sa valeur
Ote ensemble la vie et Clarice au voleur.

I L A  N O U R R I C E .

Vous ne parlez que d’un. -

C É L I  D A N.

L’autre ayant pris la fuite > 
Philiste a négligé d’en faire la poursuite,

L A  N O U R R I C E .

Leur carosse roulant comme est-il avenu_

C É L I D A N.

Tu m’en veux informer en vain par le menu. 
Peut-être un mauvais pas, une branche, une pierre, 
Fit verser leur carosse , et les jeta par terre ;
Et Philiste eut tant d’heur que de les rencontrer, 
Comme eux et ta maîtresse étoient prêts d’y  rentrer.

L A  N O U R R I C E .

Cette heureuse nouvelle a mon ame ravie.
Mais le nom de celui qu’il a privé de vie ?

C É L I D A N.

C’est.... Je l’aurois nommé mille fois en un jour.... 
Que ma mémoire ici me fait un mauvais tour ! 
C’est un des bonsamis que Philiste eût au monde. 
Rêve an peu comme moi, nourrice, et me seconde.

L A  N O U R R I C E .

Donnez-m’en quelque adresse.
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C É L I I) A N-

II se termine en don. 
C’est.... J'y suis, peu s’en faut. A ttends, c’est....

L A  N O U R R I C E .

Alcidon?
C É L I  D A N.

T ’y voilà justement.

L A  N O U R R I C E .

Est-ce lui? Quel dommage 
Qu’un brave gentilhomme en la fleur de son âge.... 
Toutefois il n’a rien qu’il n’ait bien mérité ;
E t grâces aux bons dieux son dessein avorté.... 
Mais du moins en mourant il nomma son complice ?

c É L I D A N.

C’est là le pis pour toi.

L A  N O U R R I C E .

P o u r moi!

C É L I D A N.

Pour toi, nourrice.

L A  N O U R R I C E .

A h ! le traître !
C É L I D A N.

Sans doute il te vouloit du m al..

L A  N O U R R I C E .

Et m’en pourroit-il faire ?

C É L I D A N.

Ouij son rapport fatal....

r
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Ne pent rien contenir que je ne le dénie.
c  É L I  D A N.

Fn effet ce rapport n’est qu’une calomnie.
Ecoute cependant. Il a dit qu’à ton su 
Ce malheureux dessein avo ittoé  conçu;
Et que pour empêcher la fuite de Clarice 
Ta feinte pâmoison lui fit un bon office ;
Qu’il trouva le jardin par ton moyen ouvert.

L A  N O U R R I C E .

De quels damnables tours cet imposteur se sert ! 
Non, monsieur, à présent il faut que je le die ,
Le ciel ne vit jamais de telle perfidie.
Ce traître aimoit Clarice, e t , brûlant de ce fe u ,
Il n’amusoit Doris que pour couvrir son jeu ; 
Depuis près de six mois il a tâché sans cesse * 
D’acheter ma faveur auprès de ma maîtresse ;
11 n’a rien épargné qui fut en son pouvoir ;
Mais me voyant toujours ferme dans le devoir,
Et que pour moi ses dons n’a voient aucune amorce, 
Enfin il a voulu recourir à la force.
Vous savez le surplus, vous voyez son effort 
A se venger de moi pour le moins en sa mort; 
Piqué de mes refus, il me fait crim inelle,
Et mon crime ne vient que d’être trop fidelle. 
Mais, monsieur, le croit-on?

C É L I D A N.

N ’en doute aucunement ; 
Le bruit est qu’on t’apprête un rude châtiment.



L A  N O U R R I C E .

Las! que me dites-vous ?

C É L I D A N.

T a  maîtresse en colère 
Jure que tes forfaits recevront leur salaire ; 
Sur-tout elle s’aigrit contre ta pâmoison.
Si tu veux éviter une infâme prison , 
N ’attends pas son retour.

L A  N O U R R I C E .

Où me vois-je réduite, 
Si mon salut dépend d’une soudaine fuite !
Et mon esprit confus ne sait où l’adresser !

C É L I  D A N.

J’ai pitié des malheurs qui te viennent presser. 
Nourrice , fais chez moi, si tu veux, ta retraite ; 
Autant qu’en lieu du monde elle y  sera secrette.

L A  N O U R R I C E .

Oserais-je espérer que la compassion...  <

C É L I D A N.

Je prends ton innocence en ma protection.
Va , ne perds point de tems ; être ici davantage 
Ne pourroit à la fin tourner qu’à ton dommage. 
Je te suivrai de l’œ il, et ne dis encor rien 
Comme après je saurai m’employer pour ton bien: 
Durant l eloignement ta paix se pourra faire.

L A  N O U R R I C E .

Vous me serez, monsieur, comme un dieu tutclaire.
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C É L I  D A N.

Trêve pour le présent de ces remercîmens :
Va ,tu n’as pas loisir de tant de complimens.

S C È N E  Y  I I I.
C É L I D  A N ,  s e u l

Voila mon homme pris, et ma vieille attrapée. 
Vraiment un mauvais conte aisément l’a dupée :
3e la croyois plus fine , et n’eusse pas pensé 
'Qu’un discours sur le champ par hasard commencé, 
Dont la suite non p lus n’ail oit qu’à l ’aventure ,
Prit donner à son ame une telle torture ,
La jeter en désordre , et brouiller ses ressorts ; 
Mais la raison le v e u t , c’est l’effet des remords.
Le cuisant souvenir d’une action méchante 
Soudain au moindre mot nous donne l ’épouvante. 
Mettons-là cependant en lieu de sûreté,
D’où nous 11e craignions rien de sa subtilité.
Après nous ferons voir qu’il me faut d’une affaire 
Ou du tout 11e rien dire ou du tout ne rien taire , 
Et que , depuis qu’on joue à surprendre un ami, 
U11 trompeur en moi trouve un trompeur et demi.

C O M E D I E .  87



88 L A  V E U V E ,
S C E N E  I X .  

A L C I D O N ,  D  O  R I S.

D O R I S.

C ’est donc pour un ami que tu veux que mon ame 

Allume à ta prière une nouvelle flàme ?

A L C I D O ST.

Oui ; de tout mon pouvoir je t’en viens conjurer.

d  o r  i  s.
A  ce coup, A lcid on , voilà te déclarer ;
Ce compliment fort beau pour des ames glacées 
M ’est un aveu bien clair de tes feintes passées.

a l c i d o n .

Ne parle point de feinte : il n’appartient qu’à toi 
D ’être dissimi lée , et de manquer de foi ;
L ’effet l ’a trop montré.

d  o r  i s.
L'effet a dû t’apprendre , 

Quand on feint avec m oi, que je sais bien le rendre. 
Mais je reviens à toi. Tu fais donc tant de b ru it, 
Afin qu’après un autre en recueille le fruit ?
Et c’est à ce dessein que ta fausse colère 
Abuse insolemment de l’esprit de mon frère ?

A L C I D O N .

Ce qu’il a pris de part en mes ressentimens 
Apporte seul du trouble à tes contentemens ;
Et pour moi, qui vois trop tahaine par ce change 
Qui t’a fait sans raison me préférer Florange,

c



Je n’ose plus t’offrir un service odieux.
d o r 1 s.

Ta ne fais pas tant mal. Mais pour faire encor mieux, 
Puisque tu reconnois ma véritable haine ,
De moi ni de mon choix ne te mets point en peine:
C’est trop manquer de sens. Je te prie, est-ce à toi,
À l’objet de ma haine , à disposer de moi ?

a l c 1 d o N.
Non -, mais puisque je vois à mon peu de mérite 
De ta possession l ’espérance interdite ,
Je sentirois mon mal puissamment soulagé,
Si du moins un ami m’en étoit obligé.
Ce cavalier, au reste, a tous les avantages
Que l’on peut remarquer aux plus braves courages,
Beau de corps et d’esprit, riche, adroit, valeureux,
Et sur-tout de Doris à l ’extrême amoureux. 

d o r 1 s.
Toutes ces qualités n’ont rien qui me déplaise ;
Mais il en a de plus une autre fort mauvaise ,
C’est q u ’il est ton ami ; cette seule raison 
Me le feroit h a ïr, si j’en savois le nom.

a l c 1 d o N.
Donc pour le bien servir il faut ici le taire ?

n o r 1 s.
Et de plus lui donner cet avis salutaire,
Que s’il est vrai qu’il m’aime , et qu’il veuille être aimé, 
Quand il m’entretiendra , tu ne sois point nommé ; 
Qu’il n’espère autrement de réponse que triste.
J’ai dépit que le sang me lie avec Philiste,
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Et qu’ainsi malgré moi j’aime un de tes amis.

A L, C I D O N.

T u seras quelque jour d’un esprit plus remis. 
Adieu. Quoi qui l  en soit, souviens-toi, dédaigneuse 
Que tu hais Alcidon qui te veut rendre heureuse. 

d o r i s.

V a, je ne veux point d’heur qui parte de ta main.

S C E N E  X.
D  O R. I S , seule.

Q u ’a u x  filles comme moi le sort est inhumain ! 
Que leur condition se trouve déplorable!
Une mère aveuglée, un frère inexorable, 
Chacun de son côté,  prennent sur mon devoir 
Et sur mes volontés un absolu pouvoir.
Chacun me veut forcer à suivre son caprice ; 
L ’un a ses am itiés, l’autre a son avarice :
Ma mère veut Florange , et mon frère Alcidon. 
Dans leurs divisions mon cœur à l’abandon 
N’attend que leur accord pour souffrir et pour feindre 
Je n’ose qu’espérer, et je ne sais que craindre ; 
O u plutôt je crains tout, et je n’espère rien.
Je n’ose fuir mon m al, ni rechercher mon bien. 
Dure sujétion ! étrange tyrannie!
Toute liberté donc à mon choix se dénie !
On ne laisse à mes yeux rien à dire à mon cœur, 
Et par force un amant 11a de moi que rigueur,
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Cependant il y  va du reste de ma v i e ,
Et je n’ose écouter tant soit peu mon envie;
Il faut que mes désirs, toujours indifférens, 
Aillent sans résistance au gré de mes parens , 
Qui m’apprêtent peut-être un brutal, un sauvage : 
Et puis cela s’appelle une fdle bien sage !

Ciel, qui vois ma misère, et qui fais les heureux, 
Prends pitié d’un devoir qui m’est si rigoureux.
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A C T E  C I N Q U I È M E .

S C E N E  I. 
C É L I D A N ,  C L A R I C E .

C É E I D A IV.

N ’espérez pas , m adam e, avec cet artifice , 

Apprendre du forfait l’auteur ni le com plice ;

Je chéris l’un et l’autre , et crois qu’il m ’est permis j  

D e  conserver l ’honneur de mes plus chers amis. 

L ’u n , aveuglé d’am our, ne jugea point de blâm e j  

A  ravir la beauté qui lui ravissoit l am e ;

E t  l’autre l ’assista par importunité :

C ’est ce que vous saurez de leur témérité.

c L A r i c E.

Puisque vous le v o u le z , m onsieur, je suis contente 

D e  voir qu’un bon succès a trompé leur attente ;

E t  m e résolvant m êm e à perdre à l’avenir  

D e  toute m a douleur l’odieux souvenir,

J’estime que la perte en sera plus a isé e ,

Si j ’ignore les noms de ceu x qui l ’ont causée. 

C ’est assez que je sais qu’à votre heureux secours 

Je dois tout le bonheur du reste de mes jours: 

Philiste autant que moi vous en est redevable ;

S ’il a su m on m alheur , il est inconsolable ;

E t  dans son désespoir sans doute q u ’aujourd’hui 

Vous lui rendrez la vie en me rendant à lui.



Disposez du pouvoir et de l’un et de l’autre ;

Ce que vous y  v e r r e z , tenez-le com m e au vôtre : 

Et souffrez cependant qu’on le puisse avertir  

Qae nos m aux en plaisirs se doivent convertir.

La douleur trop lo n g -tem s régne sur son courage.

c É L 1 D A N.

C’est h moi qu’appartient l ’honneur de ce message. 

Mou secours sans cela , com m e de nul e f fe t ,

Ne vous auroit rendu qu’un service imparfait.

c  l  a  n 1 c E.

Après avoir rompu les fers d’une ca p tiv e ,

C’est tout de nouveau prendre une peine excessive; 

Et l'obligation que j’en vais vous avoir  

Met la revanche hors de m on peu de pouvoir. 

Ainsi dorénavan t, quelque espoir qui m e flatte ,

Il faudra m algré m oi que j’en dem eure ingrate.

c  É L 1 D A N.

En. quoi que m on service oblige votre amour ,

Vos seuls remercim ens m e m etten t à retour.

S C E N E  I I .

C  E  L  I D  A  N  , s e u l .

Qu’Alcid o n  m aintenant soit de feu pour C larice, 

Qu’il ait de son parti sa traîtresse norrrice,

Que d’un ami trop simple il 'asse un avisseur, 

Qu’il querelle Philiste et néglige sa sœur ;
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Enfin , qu’il aim e, dupe, enlève, feigne, abuse; 
Je trouve mieux que lui mon compte dans sa ruse. 
Son artifice m’aide , et succède si bien ,
Q u’il me donne Doris, et ne lui laisse rien.
Il semble n’enlever qu’à dessein que je rende ,
Et que Philiste , après une faveur si grande , 
N ’ose me refuser celle dont ses transports 
Et ses faux mouvemens font rompre les accords.

Ne m’offre plus Doris , elle m’est toute acquise 
Je ne la veux devoir, traître, qu’à ma franchise ; 
11 suffit que ta ruse ait dégagé sa foi :
Cesse tes complimens , je l’aurai bien sans toi. 
Mais pour voir ces effets, allons trouver le frère : 
Notre heur s’accorde mal avecque sa misère ,
Et ne peut s’avancer qu’en lui disant le sien.

S C E N E  I I I .  
A L C I D O N ,  C É L I D A N .

^  C É L I D A N .

A h ! je eherchois une heure avec toi d’entretien ; 
T a  rencontre jamais ne fut plus opportune.

A L C I D O N .

En quel point as-tu mis l’état de ma fortune ?

C É L I D A N .

Tout va le mieux du monde. Il ne se pouvoit pas 
Avec plus de succès supposer un trépas ;
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Clarice au désespoir croit Pliiliste sans vie.

A L C I D O N .

Et l’auteur de ce coup ?

C É L I D A N.

Celui qui l’a ravie ,
Un amant inconnu dont je lui fais parler.

a l c i d o n .

Elle a donc bien jeté des injures en l’air ?
C É L I D A N.

Cela s’en va sans dire.
A L C I D O N .

Ainsi rien ne l’appaise ?
C É L I  D A N.

Si je te disois to u t, tu mourrois de trop d’aise.
a l c i d o n .

Je n’en veux point qui porte une si dure loi.
C É L I D A N.

Dans ce grand désespoir elle parle de toi.

A L C I D O N .
Elle parle de moi !

C L L I  D A N.

« J’ai perdu ce que j’aime j 
« Dit-elle ; mais du moins si cet autre lui-même, 
« Son fidèle Alcidon, m’en consoloit ici ! »

A L C I D O N .
Tout de bon ?

C É L I D A N.

Son esprit en paroît adouci.
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A L C I D O N.

Je ne me pensois pas si fort dans sa mémoire.
Mais non, cela n’est point, tu m’en donnes à croire.

C É L I D A

T u peux dans ce jour même en voir la vérité.

A L C I D O N .

J’accepte le parti par curiosité.
Dérobons-nous ce soir pour lui rendre visite.

C É L I D A N.

T u  verras à quel point elle met ton mérite.

A L, C I D O N.

Si l’occasion s’offre , on peut la disposer ,
Mais comme sans dessein__

c û l  i n A N.

J’entends.... A  t’épouser.

A L C I  D O N.

Nous pourrons feindre alors que par ma diligence 
Le concierge , rendu de mon intelligence ,
Me donne un accès libre aux lieux de sa prison; 
Que déjà quelque argent m’en a fait la raison ;
Et que , s’il en faut croire une juste espérance ,
Les pistoles dans peu feront sa délivrance , 
Pourvu qu’un prompt hymen succède à mes desiis.

c É L I D A N.

Que cette invention t’assure de plaisirs I
.Une subtilité si dextrement tissue
Ne peut jamais avoir qu’une admirable issue.
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A L C I D O N.

Mais l’exécution ne s’en doit pas surseoir.

C É L I  D A N.

Ne diffère donc point. Je t’attends vers le soir.
N’y manque pas. Adieu. J’ai quelque affaire en ville.

S C E N E  I V .

A  L C I D  O N , seul.

0 l’excellent ami ! qu’il a l’esprit docile !
Po ivois-je faire un choix plus commode pour moi? 
Je trompe tout le monde avec sa bonne foi :
Et quant à sa D oris, si sa poursuite est vaine ,
C’est de quoi maintenant je ne suis guère en peine; 
Puisque j’aurai mon compte, il m’importe fort peu 
Si la coquette agrée ou néglige son feu.
Mais je ne songe pas que ma joie imprudente 
Laisse en perplexité ma chère confidente ;
Avant q:ie de partir, il faudra sur le tard 
De nos heureux succès lui faire quelque part.

2 7



98 L A  V E U V E ,
S C E N E  y .

C H R Y S A N T E ,  P H I L I S T E ,

D  O R I S.

C H R Y S A N T E ,  à  P h i l i s t e .

J e  ne le puis celer ; bien que j’y  compatisse ,
Je trouve en ton malheur quelque peu de justice.
Le ciel venge ta sœur : ton fol emportement 
A  rompu sa fortune , et chassé son amant ;
Et tu vois aussitôt là tienne renversée,
Ta maîtresse par force en d’autres mains passée : 
Cependant Alcidon, que tu crois rappeler , 
Toujours de plus en plus s’obstine à quereller.

P H I L I S T E .
Madame, c’est à vous que nous devons nous prendre 
De tous les déplaisirs qu’il nous en faut attendre. 
D ’un si honteux affront le cuisant souvenir 
Eteint toute autre ardeur que celle de punir.
Ainsi mon mauvais sort m’a bien ôté Clarice :
Mais du reste accusez votre seule avarice.
Madame, nous perdons, par votre aveuglement, 
Votre fils un am i, votre fille un amant.

d  o r  i s.

Otez ce nom d’amant, le fard de son langage 
Ne m’empêcha jamais de voir dans son courage ;
Et nous étions tous deux semblables en ce point,
Que nous feignions d’aimer ce que nous n’aimions point
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P H I L I S T E .

Ce que vous n’aimiez point ! jeune dissimulée, 
Falloit-il donc souffrir d’en être cajolée ?

d o r  i s.
Il le falloit souffrir, ou vous désobliger.

P I I I L I S T E .

Dites qu’il vous falloit un esprit moins léger.
C H R Y S A N T E .

Célidan vient d’entrer; fais un peu de silence,
Et du moins à ses yeux cache ta violence.

S C E N E  V I .

P H I L I S T E ,  C H R Y S A N T E ,  

C É L I D A N ,  D O R I S .

p h i l i s t e , à Célidan.

Hé bien ! que dit, que fait notre amant irrité? 
Persiste-t-il en cor dans sa brutalité ?

c é l i d a n .

Quitte pour aujourd’hui le soin de tes querelles. 
J’ai bien à te conter de meilleures nouvelles.
Les ravisseurs n’ont plus Clarice en leur pouvoir.

P H I L I S T E .
Ami j que me dis-tu ?

C É L I D A N .
Ce que je viens de voir.



P II I L I S T E.

E t , de gçace , où voit-on le sujet que j’aclore ? 
Dis-moi le lieu.

C É L I D A N.'

Le lieu ne se dit pas encore. 
Celui qui te la rend te veut faire une loi......

P II I L i  s T E.

Après cette faveur , qu’il dispose de moi ;
Mon possible est à lui.

C É L  I D A N.

Donc sous cette promesse 
Tu peux dans son logis aller voir ta maîtresse :
Ambassadeur exprès.......

(  P h i lis te sort avec précipitation. )

S C E N E  V I  I. 

C H R Y S A N T E ,  C É L I D A N ,  D O R I S .

C H R. Y  S A N T  E.

S o n  feu précipité 
Lui fait faire envers vous une incivilité ;
Vous la pardonnerez à cette ardeur trop forte 
Qui, sans vous dire adieu, vers son objet l’emporte.

C É L I D A N.

C’est comme doit agir un véritable amour.
Un feu moindre eût souffert quelque plus longséjour; l 
Et nous voyons assez par cette expérience 
Que le sien est égal à son impatience.

IOO L  A  V  E  U  V  E ,



Mais puisqu’ainsi le ciel rejoint ces deux amans ,
Et que tout se dispose à vos contentemens ,
Pour m’avancer aux miens oserois-je, madame, 
Offrir à tant d’appas un cœur qui n’est que flàme , 
Un cœur sur qui ses yeux de tout tems absolus 
Ont imprimé des traits qui ne s’effacent plus ?
J’ai cru par le passé qu’une ardeur mutuelle 
Unissoit les esprits et d’Alcidon et d’e lle ,
Et qu’en ce cavalier son désir arrêté 
Prendroit tous autres vœux pour importunité : 
Cette seule raison m’obligeant à me taire,
Je trahissois mon feu de peur de lui déplaire. 
Mais aujourd’hui qu’un autre en sa place reçu 
Me fait voir clairement combien j’étois déçu ,
Je ne condamne plus mon amour au silence,
Et viens faire éclater toute sa violence.
Souffrez que mes désirs si long-tems retenus 
Rendent à sa beauté des vœux qui lui sont dus;
Et du moins, par pitié d’un si cruel martyre , 
Permettez quelque espoir à ce cœur qui soupire.

C H R Y S A N T E .

Votre amour pour Doris est un si grand bonheur, 
Que je voudrois sur l’heure en, accepter l'honneur; 
Mais vous voyez le point où me réduit Philistè,
Et comme son caprice à mes souhaits résiste.
Trop chaud ami qu’il est, il s’emporte à tous coups 
Pour un fourbe insolent qui se moque de nous. 
Honteuse qu’il me force à manquer de promesse, 
Je n’ose vous donner une réponse expresse,

C O M E D I E .  i o i



Tant je crains de sa part un désordre nouveau.

c É L  I D A N.

Vous me tuez, madame , et cachez le couteau. 
Sous ce détour discret un refus se colore.

C H  R Y S A N T E .

Non, monsieur; croyez-moi, votre offre nous honore 
Aussi dans le refus j’aurois peu de raison ;
Je connois votre bien, je sais votre maison.
Votre pére jadis, hélas ! que cette histoire 
Encor sur mes vieux ans m’est douce en la mémoire 
Votre feu père, dis-je , eut de l amour pour moi ; 
J’étois son cher objet : et maintenant je voi 
Que, comme par un droit successif de famille, 
L’amour qu’il eut pour moi vous l’avez pour ma fille. 
S’il m’aimoit, je l’aimois ; et les sëules rigueurs 
De ses cruels parens divisèrent nos cœurs.
On l’éloigna de moi par ce maudit usage 
Qui n’a d’égard qu’aux biens pour faire un mariage; 
Et son pére jamais ne souffrit son retour 
Que ma foi n’eût ailleurs engagé mon amour.
En vain à cet hymen j’opposai ma constance,
La volonté des miens vainquit ma résistance :
Mais je reviens à vous, en qui je vois portraits 
De ses perfections les plus aimables traits.
Afin de vous ôter désormais toute crainte 
Que dessous mes discours se cache aucune feinte, 
Allons trouver Philiste, et vous verrez alors 
Comme en votre faveur je ferai mes efforts.

102 L A  V E U V E ,



C É L I  D A N.
Si de ce cher objet j’avois même assurance,
Rien ne pourroit jamais troubler mon espérance. 

d o r i s.
Je ne sais qu’obéir, et n’ai point de vouloir.

c  É L i  d  a  N.
Employer contre vous un absolu pouvoir !
Ma flâme d’y penser se tiendroit criminelle.

C H R Y S A N T E .
Je connois bien ma fdle , et je vous réponds d’elle. 
Dépêchons seulement d’aller vers ces amans.

C É L I  D A N.
Allons. Mon heur dépend de vos commandemens.

S C E N E  V I I I .
P H I L I S T E ,  C L A R I C E .

P II I  L I  S T E.
M a douleur, qui s’obstine à combattre ma joie, 
Pousse encor des soupirs, bien que je vous revoie; 
Et l’excès des plaisirs qui me viennent charmer 
Mêle dans ces douceurs je ne sais quoi d’amer. 
Mon ame en est ensemble et ravie et confuse. 
D’un peu de lâcheté votre retour m’accuse ;
Et votre liberté me reproche aujourd’hui 
Que mon amour la doit à la pitié d’autrui.
Elle me comble d’aise , et m’accable de honte ; 
Celui qui vous la rend en m’obligeant m’affronte ;

C O M E D I E .  io3



Un coup si glorieux n’appartenoit qu’à moi.
C L A R I C E.

Vois-tu dans mon esprit des doutes de ta foi ?
Y  vois-tu des soupçons qui blessent ton courage , 
Et dispensent ta bouche à ce fâcheux langage ? 
Ton amour et tes soins trompés par mon malheur, 
Ma prison inconnue a bravé ta valeur.
Que t’importe à présent qu’un autre m’en délivre, 
Puisque c’est pour toi seul que Clarice veut vivre, 
Et que d’un tel orage, en bonace réduit,
Célidan a la peine et Philiste le fruit ?

P H I L I S T E .

Mais vous ne dites pas que le point qui m’afflige 
C’est la reconnoissance où l’honneur vous oblige ;
Il vous faut être ingrate, ou bien à l’avenir 
Lui garder en votre ame un peu de souvenir.
La mienne en est jalouse, et trouve ce partage, 
Q ielq u  inégal qu’il soit, à son désavantage ;
Je ne puis le souffrir. Nos pensers à tous deux 
Ne devroient, à mon gré, parler que de nos feux. 
Tout autre objet que moi dans votre esprit me pique.1

C L A R I C E .

Ton humeur, à ce compte, est un peu tyrannique. 
Penses-tu que je veuille un amant si jaloux?

P H I L I S T E .

Je tâche d’imiter ce que je vois en vous.
Mon esprit amoureux, qui vous tient pour sa reine, 
Fait de vos actions sa règle souveraine.

i o 4 L A  V E U V E ;



C L A R I C E.

Je ne puis endurer ces propos outrageux.
Où me vois-tu jalouse, afin d’être ombrageux?

P H I L I S T E .

Quoi ! ne Tétiez-vous point l’autre jour qu’en visite 
J’entretins quelque tems Belinde et Chrysolite ?

c L A r  i  c E.

Ne me reproche point l’excès de mon amour.

P H I L I S T E .

Mais permettez-moi donc cet excès à mon tour ; 
Est-il rien de plus juste ou de plus équitable ?

C L A R I  C E.

Encor pour un jaloux tu seras fort traitable,
Et n’es pas mal adroit, en ces doux entretiens , 
D’accuser mes défauts pour excuser les tiens.
Par cette liberté tu me fais bien paroître
Que tu crois que l’hymen t’ait déjà rendu maître ,
Puisque, laissant les vœux et les soumissions,
Tu me dis seulement mes imperfections.
Philiste, c’est douter trop peu de ta puissance,
Et prendre avant le tems un peu trop de licence. 
Nous avions notre hymen à demain arrêté ;
Mais, pour te bien punir de cette liberté,
De plus de quatre jours ne crois pas qu’il s’achève.

P H I L I S T E .

Mais si durant ce tems quelqu’autre vous enlève, 
Avez-vous sûreté que pour votre secours 
Le même Célidan se rencontre toujours ?

V
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io6 L  A  V  E  U  Y  E  ,

c L A R i c E.

U faut savoir de lui s’il prendroit cette peine. 

Vois ta m ère et ta soeur que vers nous il amène. 

Sa réponse rendra nos débats terminés.

P H I L I S T E .

A h  ! m ère, sœ ur, am i, que vous m ’importunez !

S C E N E  I X .
C H R Y S A N T E ,  D O R I S  , C É L I D A N ,  

C L A R I C E ,  P H I L I S T E .

c h r y s a n t e , à Clarice.

J e viens après mon fds vous rendre une assurance 

D e la part que je prends en votre délivrance ;

E t mon cœur tout à vous ne sauroit endurer 

Q ue mes hum bles devoirs osent se différer.

c l a r i c e , c l Chrysante.
N ’usez point de ce m ot vers celle dont l’envie  

E st de vous obéir le reste de sa v i e ,

Que son retour rend moins à soi-mème qu’à vous. 

C e brave cavalier accepté pour époux,

C ’est à moi désormais, entrant dans sa fa m ille ,

A  vous rendre un devoir de servante et de lille;  

Heureuse m ille fois si le peu que je vaux  

N e vous em pêche point d’excuser mes défauts,

E t si votre bonté d ’un tel choix se contente.

c h r y s a n t e , à Clarice.
D ans ce bien excessif qui passe mon a tte n te ,



V

Je soupçonne mes sens d’une in fid élité,

Tant ma raison s’oppose à m a crédulité.

Surprise que je suis d’une telle m erveille ,

M on esprit tout confus doute encor si je veille ; 

M on ame en est ra vie , et ces ravissemens 

M ’ôtent la liberté de tous remercimens.

d o r  1 s , c l Clarice.
Souffrez qu’en ce bonheur mon zèle m ’enhardisse 

A  vous offrir, m adam e, un fidelle service.

c l a r i c e , «  D o ris.
E t moi, sans com plim ent qui vous farde m on cœur, 

Je vous offre et dem ande une amitié de sœur.

p n 1 l i s t  e , Céliclan.

T o i, sans qui mon^malheur étoit inconsolable , 

M a douleur sans espoir, ma perte irréparable, 

Qui m’as seul obligé plus que tous mes amis, 

Puisque je te dois to u t, que je t’ai tout prom is, 

Cesse de me tenir dedans l ’incertitude ;

D is-m oi par où je puis sortir d’ingratitude ; 

Donne-m oi le m oyen , après un tel bien fait,

D e réduire pour toi ma parole en effet.

c è l ï d a n , «  P h i  liste.

S’il est vrai que ta M m e et celle de Clarice 

D oivent leur bonne issue à mon peu de service, 

Qu’un bon succès par moi réponde à tous vos vœ ux, 

José t’en demander un pareil à mes feux.

(  m o n tra n t Chrysanté. )
J’ose te dem ander, sous l’aveu de madam e ,

Ce digne et seul objet de m a secrette flâme ,
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Cette sœur que j’adore, et qui pour faire un choix 
Attend de ton vouloir les favorables loix.

p h i l i s t e , «  Cèlidan.
Ta demande m’étonne ensemble et m’embarrasse. 
Sur ton meilleur ami tu brigues cette place ;
Et tu sais que ma foi la réserve pour lui !

C R Y  S A N T E ,  PhHiSte.
Si tu n’as entrepris de m’accabler d’ennui,
Ne te fais point ingrat pour une ame si double.

p h i  l i s t e , «  Céliclan.
Mon esprit divisé de plus en plus se trouble ; 
Dispense-moi, de grâce, et songe qu’avant toi 
Ce bizarre Alcidon tient en gage ma foi.
Si ton amour est grand, l’excuse t’est sensible : 
Mais je ne t’ai promis que ce qui m’est possible ; 
Et cette foi donnée ôte de mon pouvoir 
Ce qu’à notre amitié je me sais trop devoir.

C H R Y S A N T E ,  Ci P h lliste .
Ne te ressouviens plus d’une vieille promesse ;
Et juge , en regardant cette belle maîtresse,
Si celui qui pour toi l’ôte à son ravisseur 
N’a pas bien mérité l’échange de ta sœur.

c l  a  r  i  e e , à Chryscinbe.
Je ne saurois souffrir qu’en ma présence on die 
Qu’il doive nracquérir par une perfidie ;
Et pour un tel ami lui voir si peu de foi 
Me feroit redouter qu’il en eût moins pour moi. 
Mais Alcidon survient; nous l’allons voir lui-même 
Contre un rival et vous disputer ce qu’il aime.

i o 8  L A  V E U V E ,



C O M E D I E .
S C E N E  X.

C L A R I C E ,  A L C I D O N ,  P H I L I S T E ,  

C H R Y S A N T E ,  C É L I D A N ,  D O R I S .

C L A R I C E ,  à  AlcÀclon.

M o n  abord t’a surpris, tu changes de couleur;
Tu me croyoissans doute encor dans le malheur : 
Voici qui m’en délivre ; et n’étoit que Philiste 
A ses nouveaux desseins en ta faveur résiste ,
Cet ami si parfait qu’entre tous tu chéris ,
T  auroit pour récompense enlevé ta Doris.

a l  c i  d o N.

Le désordre éclatant qu’on voit sur mon visage 
N’est que l’effet trop prompt d’une soudaine rage. 
Je forcéne de voir que sur votre retour 
Ce traître assure ainsi ma perte et son amour. 
Periîde, à mes dépens tu veux donc des maîtresses! 
Et mon honneur perdu te gagné leurs caresses !

c É L i  d a n , ci sllcidon.

Quoi ! j’ai su jusqu’ici cacher tes lâchetés,
Et tu m’oses couvrir de ces indignités !
Cesse de m’outrager ; ou le respect des dames 
N’est plus pour contenir celui que tu diffames, 

p h i l i s t e , «  A lc ü lo ii.

Cher ami, ne crains rien, et demeure assuré 
Que je sais maintenir ce que je t’ai juré ;



Pour t’enlever ma sœur il faut m’arracher l ’ame.
a  £ c i d  o n  , « Philiste.

Non, non , il n’est plus tems de déguiser ma flâme • 
II te faut, malgré m oi, faire un honteux aveu 
Que si mon cœur «brûloît c’étoit d’un autre feu. 
A m i , ne cherche plus qui t’a ravi Clarice ,

(  se montrant. )  ( montrant Célidan. )
Voici l’auteur du coup, et voilà le complice.

(  à Philiste. )
Adieu. Ce mot lâché, je te suis en horreur.

S C E N E  D E R N I E R E .
C H R Y S A N T E  , C L A R I C  E ,  P H I L I S T E ,  

C É L I D A N ,  D O R I S .

C H R Y S A N T E ,  ¿Z Philiste.

HÉ bien ! rebelle , enfin sortiras-tu d’erreur ?
c é l i d a n , ci Philiste.

Puisque son désespoir vous découvre un mystère 
Que ma discrétion vous avoit voulu taire ,
C’est à moi de montrer quel étoit mon dessein.
Il est vrai qu’en ce coup je lui prêtai la main.
La peur que j’eus alors qu’après ma résistance 
11 ne trouvât ailleurs trop fidelle assistance.. ..

p h i l i s t e , à Célidan.
Quittons-là ce discours, puisqu’en cette action 
La fin m’éclaircit trop de ton intention ;

n o  L  A  y  E  U  y  E ,



Et ta sincérité se fait assez connoitre.
Je m’obstinois tantôt dans le parti d’un traître ;
Mais au lieu d’affoiblir vers toi mon amitié,
Un tel aveuglement te dois faire pitié.
Plains-moi,plains mon malheur,plains mon trop de franchise 
Qu’un ami déloyal a tellement surprise ;
Vois par-là comme j’aime , et ne te souviens plus 
Que j’ai.voulu te faire un injuste refus.
Fais , malgré mon erreur, que ton feu persévère;
Ne punis point la sœur de la faute du frère-,
Et reçois de ma main celle que ton désir ,
Avant mon imprudence , avoit daigné choisir.

c l a r i c e ,  à Célidan.
Une pareille erreur me rend toute confuse :
Mais ici mon amour me servira d’excuse ;
Il serre nos esprits d’un trop étroit lien 
Pour permettre à mon sens de s’éloigner du sien. 

C É L I D A N .
Si vous croyez encor que cette erreur me touche,
Un mot me satisfait de cette belle bouche.
Mais, hélas! quel espoir ose rien présumer,
Quand on n’a pu servir et qu’on n’a fait qu’aimer? 

d o r i s.
Réunir les esprits d’une mère- et d’un frère ,
Du choix qu’ils m’a voient fait avoir su me défaire, 
M’arracher à Florange, et m’ôter Alcidon ,
Et d’un cœur généreux me faire l’heureux don,
C’est avoir su me rendre un assez grand service 
Pour espérer beaucoup avec quelque justice ;



E t , puisqu’on me l’ordonne, on peut vous assurer « | 

Q u ’alors que j’obéis, c’est sans en murmurer.

C É L I  I» A ÜNT.

A  ces mots enchanteurs tout mon cœur se déploie,

E t s’ouvre tout entier à l ’excès de ma joie.

C H R Y S A N T E .

Q  ue la m ienne est extrême! et que s ur mes vieux ans 

Le favorable ciel me fait de doux présens !

Q u ’il conduit mon bonheur par un ressort étrange! 

Q u ’à propos sa faveur m ’a fait perdre Florange! 

P u isse -t-e lle , pour com ble, accorder à mes vœux  

Qu!une éternelle paix suive de si beaux nœuds ;

E t  re n d re, par les fruits de ce double hym énée ,

M a dernière vieillesse à jamais fortunée!

c l a r x c e , «  C iy  santé.
Cependant pour ce soir ne me refusez pas 

L ’heur de vous voir ici prendre un m auvais repas, 

Afin qu’à ce qui reste ensem ble on se prépare, 

T a n t qu un m ystère saint deux à deux nous sépare.

c h  u y  s a iv t e ,  à  C larice.
Nous éloigner de vous avant ce doux m om ent,

Ce seroit me priver de tout contentement.

F in  du  c in q u iè m e  e t  d ern ier acte.

„ 2  L A  V E U V E ,  C O M É D I E ,



E X A M E N
D E  L A  Y E U Y E .

C e t t e  comédie n’est pas pins régulière que Mé- 
lite en ce qui regarde l ’unité de lieu , et a le 
même défaut au cinquième acte, qui se passe en 
complimens pour venir à la conclusion d’un amour 
épisodique ; avec cette différence toutefois , que 
le mariage de Célidan avec Doris a plus de jus­
tesse dans celle-ci que celai d’Eraste avec Cloris 
dans l’autre. Elle a quelque cliose de mieux or­
donné pour le tcms en général, qui n’est pas si 
vague que dans Mélite, et a ses intervalles mieux 
proportionnés par cinq jours consécutifs. C’étoit un 
tempérament que je croyois lors fort raisonnable 
entre la rigueur des vingt-quatre heures et cette 
étendue libertine qui n’avoit aucunes bornes. Mais 
elle a ce même défaut dans le particulier de la 
durée de chaque acte , que souvent celle de l’ac­
tion y excède de beaucoup celle de la représenta­
tion. Dans le commencement du premier, Phi- 
liste quitte Alcidon pour aller faire des visites 
avec Glarice , et paroit en la dernière scène avec 
elle au sortir de ces visites , qui doivent avoir 
consumé toute l’après-dinée, ou du moins la meil­
leure partie. La même chose se trouve au cin­
quième. Âlcidon y fait partie avec Célidan daller 
voir Clarice sur le soir dans son château , où il la



croit encore prisonnière , et se résout de faire 
part de sa joie à la nourrice , qu’il n’oseroit voir 
de jour de peur de faire soupçonner l’intelligence 
secrette et criminelle qu’ils ont ensemble ; et en­
viron cent vers après il vient chercher cette con­
fidente chez Glarice, dont jl ignore le retour. Il 
ne pouvoit être qu’environ midi quand il en a 
formé le dessein, puisque Célidan venoit de ra­
mener Clarice ; ce que vraisemblablement il a 
fait le plutôt qu’il a pu , ayant un intérêt d’amour 
qui le pressoit de lui rendre ce service en faveur 
de son amant ; e t , quand il vient pour exécuter 
cette résolution , la nuit doit avoir déjà assez 
d’obscurité pour cacher cette visite qu’il lui va 
rendre. L’excuse qu’on pourroit y donner, aussi- 
bien qu’à ce que j’ai remarqué de.Tircis dans Mé- 
lite , c’est qu’il n’y a point de liaison dé scènes, et 
par conséquent point de continuité d’action. Ainsi 
l’on pourroit dire que ces scènes détachées, qui 
sont placées l’une après l ’autre, ne s’entresuivent 
pas immédiatement, et qu’il se consume un tems 
notable entre la fin de l’une et le commencement 
de l’autre; ce qui n’arrive point quand elles sont 
liées ensemble, cette liaison étant cause que l’une 
commence nécessairement au même instant que 
l’autre finit.

Cette comédie peut faire reconnoitre'l'aversion 
naturelle que j’ai toujours eue pour les à parte. 
Elle m’en donnoit de belles occasions , m’étant
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proposé d’y peindre un amour réciproque qui pa­
rût dans les entretiens de deux personnes qui ne 
parlent point d’amour ensemble, et de mettre des 
complimens d’amour suivis entre deux gens qui 
n’en ont point du tout l’un pour l’autre , et qui 
sont toutefois obligés par des considérations par­
ticulières de s’en rendre des témoignages mutuels. 
C’étoit ün beau jeu pour ces discours à part si fré- 
quens chez les anciens et chez les modernes de 
toutes les langues ; cependant j’ai si bien fait, par 
le moyen des confidences qui ont précédé ces 
scènes artificieuses et des réflexions qui les ont 
suivies, que,  sans emprunter ce secours, l ’amour 
a paru entre ceux qui n’en parlent point, et le mé­
pris a été visible entre ceux qui se font des protes­
tations d’amour. La sixième scène du quatrième. 
acte semble commence!' par ces à parte, et n’en a 
toutefois aucun. Célidan et la nourrice y parlent 
véritablement chacun à p art, mais en sorte que 
chacun des deux veut bien que l’autre entende ce 
qu’il dit. La nourrice cherche à donner à Célidan 
des marques d’une douleur très-vive qu’elle n’a 
point, et en affecte d’autant plus les dehors pour 
leblouir ; et Célidan de son côté veut qu’elle ait 
lieu de croire qu’il la cherche pour la tirer du péril 
où il feint qu’elle est , et qu’ainsi il la rencontre 
fort à propos. Le reste de cette scène est fort 
adroit, par la manière dont il dupe cette vieille , 
et lui arrache l’aveu d’une fourbe où on le vouloit
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prendre lui-même pour dupe. Il l’enferme de peur 
quelle ne fasse encore quelque pièce qui trouble 
son dessein. Et quelques-uns ont trouvé à dire 
qu’on ne parle point d’elle au cinquième acte. 
Mais ces sortes de personnages, qui n’agissent que 
pour l’intérêt des autres, ne sont pas assez d’im­
portance pour faire naître une curiosité légitime 
de savoir leurs sentimens sur l’événement de la 
comédie , où ils n’ont plus que faire quand on n’y 
a plus affaire d’eux ; et d’ailleurs Clarice y a trop 
de satisfaction de se voir hors du pouvoir de ses 
ravisseurs, et rendue à son amant, pour penser en 
sa présence à cette nourrice , et prendre garde si 
elle est en sa maison , ou si elle n’y est pas.

Le style n’est pas plus élevé ici que dans Mélite; 
mais il est plus net et plus dégagé des pointes 
dont l’autre est semée, qui ne sont, à en bien 
parler, que de fausses lumières, dont le brillant 
marque bien quelque vivacité d’esprit, mais sans 
aucune solidité de raisonnement. L ’intrigue y est 
aussi beaucoup plus raisonnable que dans l’autre, 
et Alcidon a lieu d’espérer un bien plus heureux 
succès de sa fourbe qu’Eraste de la sienne.
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L ’ A M I E  R I V A L E »
C O M E D I E  E N  C I N Q  A C T E S .  
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A  M A D A M E
D E  L I A N C O U R T .

M A D A M E ,

Je vous demande pardon si je vous fais un mauvais 
■présent ; non pas que j  'aie si mauvaise opinion de 
cette pièce que je veuille condamner les applaudisse- 
viens qu1 elle a reçus , mais parce que je ne croirai 
jamais qu'un ouvrage de cette nature soit digne de 
vous être présenté. Aussi vous supplirai-je très-hum- 
blement de ne prendre pas tant garde à la qualité 
de la chose, qu’au pouvoir de celui dont elle part; 
c’est tout ce que peut vous offrir un homme de ma 
sorte; et Dieu ne m’ayant pas fait naître assez con­
sidérable pour être utile à votre service , je  me tiendrai 
trop récompensé d ’ailleurs si je  puis contribuer en 
quelque façon à vos dive/’tissemens. De six comédies 
qui me sont échappées , si celle-ci n ’est la meilleure , 
c’est la plus heureuse ; et toutefois la plus malheureuse 
en ce point, que , n’ayant pas eu l ’honneur d ’être 
vue de vous , il lui manque votre approbation , sans 
laquelle sa gloire est encore douteuse , et n ’ose s ’as­
surer sur les acclamations publiques. Fdle vous la 
vient demander , madame , avec cette protection 
qu’autrefois Melite a trouvé si favorable. J ’espère 
(¡ne votre bonté ne lui refusera pas l ’une et l ’autre , 
oii que si vous désapprouvez sa conduite , du moins 
vous agréerez mon zèle , et me permettrez de me 
dire toute ma vie ,

M a d a m e
V o t r e  tr è s -h u m b le  e t  très-  

o b é is sa n t  s e r v ite u r  
P . C o r n e i l l e .



A C T E U R  S.
P L E I R A N T E ,  père de Célidée.

L Y  S A N D R E ,  amant de C élidée.

D O R I M A  N T  , amoureux d’Hippolyte. 

C H R Y S A N T E ,  mère d’Hippolyte.

C E L ID  É E , fdle de Pleirante. 

H I P P O L Y T E ,  fille de Chrysante.

A  R O N T  E , écuyer de Lysandre.

C L É A N T  E , écuyer de Dorimant.

F L O R I C  E , suivante d’Hippolyte.

Le Libraire du palais.

La Lin gère du palais.

Le Mercier du palais.

L a  scène est à Paris.







L A G A L  E  R I ]

D u P A L A I  S.

A C T E P R E M I E R.

S CE N E I.
A  R o N T  E  , F L O R I C E.

A R O N T  E.

E n f in  je ne le puis, que veux-tu que j’y fasse ?
Pour tout autre sujet mon maître n’est que gîace;
Elle est trop dans son cœur, on ne l’en peut chasser ;
Et c’est folie à nous que de plus y penser.
J’ai beau devant les yeux lui remettre Hippolyte,
Parler de ses attraits, élever son mérite ,
Sa grâce , son esprit, sa naissance , son bien ;
J c n’avance nôn plus qu’à ne lui dire rien :
L’amour dont malgré moi son ame est possédée 
Fait qu’il en voit autant ou plus en Gélidée. 

r  l o n i q e.

Ne quittons pas pourtant ; à la longue on fait tout :
La gloire suit la peine ; espérons jusqu’au bout.
Je veux que Célidee ait cliarmé son courage?;
L’amour le plus parfait n’est pas un mariage :
Fort souvent moins que rien cause un grand changement ; 
El les occasions naissent en un moment.
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A R O N T E.

Je les prendrai toujours quand je les verrai naître.
r  l  o r  i  c  E.

Hippolyte en ce cas saura le recônnoître.

A R © N T E.

Tout ce que j’en prétendes c’est un entier secret. 
A d ieu , je vais trouver Célidée à regret.

3? L O R I C E.

De la part de ton maître ?

a  r  o  N T E.

Oui.
F L  O R I C E.

Si j’ai bonne vue ,
Î a voilà que son père amène vers la rue. 
Tirons-nous à quartier. Nous joûrons mieux nos jeux, 
S ils n’apperçoivent point que nous parlions nous deux.

S C E N E  I I .  
P L E I R A N T E ,  C É L I D  E E.  .

P E E I R A N T E .

N e pense plus, ma fille , à me cacher ta flâme ;
N’en conçois point de honte, et n’en crains point de blâ 
Le sujet qui l'allume a des perfections 
Dignes de posséder tes inclinations ;
E t , pour mieux te montrer le fond de mon courage, 
J’aime autant son esprit que tu fais son visage.



Confesse donc , ma fille , et crois qu’un si beau feu 
Veut être mieux traité que par un désaveu.

C É L  I D É E.

Monsieur , il est tout vrai ; son ardeur légitime 
A tant gagné sur m o i, que j’en fais de l’estime ;
J honore son mérite , et n’ai pu m’empêcher 
De prendre du plaisir à-m’en voir rechercher; 
J’aime son entretien , je chéris, sa présence :
Mais cela n’est enfin qu’un peu de complaisance , 
Qu’un mouvement léger qui passe en moins d’un jour. 
Vos seuls commandemens produiront mon amour ;
Et votre volonté de la mienne suivie----

P L E I R A N T E .

Favorisant ses vœux seconde ton envie.
Aim e, aime ton Lysandre ; e t , puisque je consens ,
Et que je t’autorise à ces feux innocens, 
Donne-lui hardiment une entière assurance 
Qu’un mariage heureux suivra son espérance; 
Engage-lui ta foi. Mais j’apperçois venir 
Quelqu’un qui de sa part te vient entretenir.
Ma fille , adieu. Les yeux d’un- homme de mon Age 
Peut-être empêcheroient la moitié du message.

c  É L I D É E.

Il ne vient rien de lui qu’il faille vous celer.
P L  E / l  R A N  T  Ç.

Mais tu seras sans moi plus libre à lui parler ;
Et ta civilité, sans doute un peu forcée,
Me fait un compliment qui trahit ta pensée.

C O M E D I E .  i a 3
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S C E N E  I I I .  
G É L I D É E ,  A R O N T E .

C É L  I  D É E.

Q ue fait ton m aître, Aronte ?
A R O N T E .

Il m’envoie aujourd’hui 
Voir ce que sa maîtresse a résolu de lu i ,
Et comment vous voulez qu’il passe la journée.

c  É L I  D É E.

Je serai chez Daphnis toute l ’aprés-dînée ;
E t, s’il m’aim e, je crois que nous l’y pourrons voir : 
Autrement__

A R O N T E .
Ne pensez qu’à l’y bien recevoir.

C É L  I  ï) É  E.

S'il y manque , il verra sa paresse punie.
Nous y devons dîner fort bonne compagnie;
J’y mène, du quartier, Hippolyte et Cloris.

A R O N T E .
Ap rés elles et vous il n’est rien dans Paris ;
Et je n’en sache point, pour belles qu’on les nomme , 
Qui puissent attirer les yeux d’un honnête homme 

c  É l  i  5  É E.

Je ne suis pas d’humeur bien propre à t’écouter, 
Et ne prends pas plaisir à m’entendre flatter.



C O M E D I E .  ia5
Sans que ton bel esprit tâche plus d’y paroître , 
Mêle-toi de porter ma réponse à ton maître.

a  r  o  n  t  e  , s e u l .

Quelle superbe humeur ! quel arrogant maintien ! 
Si mon maître me croit, vous ne tenez plus rien;
Il changera d’objet, ou j’y perdrai ma peine; 
Aussi-bien son amour ne vous rend que trop vaine.

S C E N E  I V .

L A  L I N G E R E ,  L E  L I B R A I R E .

(  O n  t i r e  u ?z r i d e a u  ,  e t  l ’ o n  ' v o i t  l e  l i b r a i r e  r l a  

l i n g è r e  e t  l e  m e r c i e r  } c h a c u n  d a n s  l e u r  b o u ­

t i q u e .  )

L A  L I N G E R E
Vous avez fort la presse à ce livre nouveau ;
C’est pour vous faire riche.

L E  L I B R A I R E .

On le trouve si beau, 
Que c’est pour mon profit le meilleur qui se voie.

(  s i  l a  l i n g è r e .  )
Mais, vous, que vous vendez de ces toiles de soie !

L A  L I N G E R E .
De vrai, bien que d’abord on en vendît fort peu,' 
A présent Dieu nous aime, on y court comme au feu ; 
Je n’en saurois fournir autant qu’on m’en demande : 
Elle sied mieux aussi que celle de Hollande,



Découvre moins de fard dont un visage est peint,
Et donne, ce me semble, un plus grand lustre au teint. 
Je perds bien à gagner de ce que ma boutique 
Pour être trop étroite empêche ma pratique ;
A  peine y puis-je avoir deux chalans à la fois :
Je veux changer de place avant qu’il soit un mois ; 
J’aime mieux en payer le double et davantage ,
Et voir ma marchandise en un bel étalage.

L E  L I B R A I R E .

Vous avez bien raison ; mais, à ce que j’entends....

S C E N E  y .

D O  R I M A N T , C L É A N T E , L E  L IB R A IR E .

L E  L I B R A I R E ,  à  Dorilliaflt.

M o n s i e u r  , vous plaît-il voir quelques livres du tems?
D O R I M A N t .

Montroz-m’en quelques-uns.
L E  L I B R A I R E .

I Voici ceux de la mode.
D O R I M A N T.

Otez-moi cet auteur, son nom seul m’incommode ; 
C’est un impertinent, ou je n’y connois rien.

L E  L I B R A I R E .

Ses oeuvres toutefois se vendent assez bien.
D O R I M A N T.

Quantité d’ignorans ne songent qu’à la rime.
L E  L I B R A I R E .

Monsieur, en voici deux dont on fait grande estime.
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Considérez ce trait, on le trouve divin.
D O R I M A N T .

Il n’est que mal traduit du cavalier Marin ;
Sa veine au demeurant me semble assez hardie.

L E  L I B R A I R E .

Ce fut son coup d’essai que cette comédie.
D O R I M A N T .

Cela n’est pas tant mal pour un commencement ; 
La plupart de ses vers coulent fort doucement. 
Qu’il a de mignardise à décrire un visage !

S C E N E  Y  I .

H I P P O L Y T E , F L O R I C E , D O R I M A N T , 

CLÉ A N TE , LE LIBRAIRE, L A  LINGERE.

H i p p o L Y T E ,  c l l a  l i n g e  r e .

M a d a m e  , montrez-nous quelques collets d’ouvrage.
*

L A  L I N G E R E .

Je vous en vais montrer de toutes les façons.
D O R I M A N T ,  au libraire.

Ce visage vaut mieux que toutes vos chansons.
L A  L I N  G E R E ,  C l H i p p o l j t e .

Voilà du point d’esprit, de Gènes et d’Espagne.
H I P P O L Y T E .

Ceci n’est guère bon qu’à des gens de campagne.
L A  L I N G E R E .

Voyez bien : s’il en est deux pareils dans Paris_
H I P P O L Y T E .

Ne les vantez point ta n t, et dites-nous le prix.

C O M E D I E .  1 2 7
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L A  L I N G E R E.

Quand vous aurez choisi.
H l P P O L Y T E .

Que t’en semble, Florice?

F L O R I C E.

Ceux-là sont assez beau , mais de mauvais service ; 
En moins- de trois savons on ne les connoit plus.

H l P P O L Y T E .

Celui-ci, qu’en dis-tu ?
3? L O R I C E.

L’ouvrage en est confus , 
Bien que l’invention de près soit assez belle.
Voici bien votre fait, n’étoit que la dentelle 
Est fort mal assortie avec le passement.
Cet autre n’a de beau que le couronnement.

L A  L I N  G E R E .

Si vous pouviez avoir deux jours de patience ,
Il m’en vient, mais qui sont dans la même excellence. 

(  Dorimanb parle bas au libraire. ) 
r  l  o r  i  c E.

Il vaudroit mieux attendre.
H l P P O L Y T E .

Hé bien! nous attendrons. 
Dites-nous au plus tard quel jour nous reviendrons.

L A  L I N G E R E .

Mercredi j’en attends de certaines nouvelles. 
Cependant vous faut-il quelques autres dentelles ?



H I P P O L Y T E .

J’en ai ce qu’il m’en faut pour ma provision.
L E  L I B R A I R E ,  Cl DorimClllt.

J’en vais subtilement prendre l’occasion.
( A  la Un gère. )

La connois-tu, voisine ?
L A  L I N  G E R E .

O u i, quelque peu de vue; 
Quant au reste, elle m’est tout-à-fait inconnue.
( Dorimant tire Cléante au milieu du théâtre , 

et lui parle bas. )
Ce cavalier sans doute y trouve plus d’appas 
Que dans tous vos auteurs ?

c l é a n t e , «  Dorimant.
Je n’y manquerai pas.

D O R I M A N T .

Si tu ne me vois là , je serai dans la salle.
( Il prend un livre sur la boutic/ue du libraire. ) 
Je connois celui-ci, sa veine est fort égale, 
line fait point de vers qu’on ne trouve cliarmans. 
Mais on 11e parle plus qu’on fasse de romans ;
J’ai vu que notre peuple en étoit idolâtre.

L E  L I B R A I R E .

La mode est à présent des pièces de théâtre.
D O R I M A N T .

De vrai, chacun s’en pique ; et tel y met la main, 
Qui n’eut jamais l’esprit d’ajuster un quatrain.

C O M E D I E .  1 2 9

2 9



i 3o  L A  G A L E R I E  D U  P A L A I S ,

S C E N E  V I  I.
L YS AN D R E, DO RIM ANT , LE LIBRAIRE, 

L E  M E R C I E R

L Y S A N D R E .
Je te prends sur le livre.

D  . O R I  M A N  T.
Hé bien ! qu’en veux-tu dire? 

Tant d’excellens esprits qui se mêlent d’écrire 
Valent bien qu’on leur donne une heure de loisir.

L Y S A N D R E .

Y  trouves-tu toujours une heure de plaisir ? 
Beaucoup font bien des vers, mais peu la comédie.

D O R 1  M A N T.

Ton goût, je m’en assure, est pour la Normandie?
L Y S A 2V D R E .

Sans rien spécifier, peu méritent le voir.
Souvent leur entreprise excède leur pouvoir ;
Et tel parle d’amour sans aucune pratique.

d o r i m a n t .

On n’y sait guère alors que la vieille rubrique; 
Faute de le connoître on l ’habille en fureur,
Et loin d’en faire envie on nous en fait horreur. 
Lui seul de ses effets a droit de. nous instruire: 
Notre plume à lui seul doit se laisser conduire : 
Pour en bien discourir il faut l’avoir bien fait :
Un bon poëte ne vient que d’un amant parfait.



C O M E D I E .
L Y S A N D R É *

Il n’en faut point douter, l’amour a des tendresses 
Que nous n’apprenons point qu’auprès de nos maîtresses. 
Tant de sortes d’appas, de doux saisissemens , 
D’agréables langueurs, et de ravissemens ,
Jusques où d’un bel œil peut s’étendre l’empire ,
Et mille autres secrets que l’on ne sauroit dire , 
Quoique tous nos rimeurs en mettent par écrit,
Ne se surent jamais par un effort d’esprit ;
Et je n’ai jamais vu de cervelles bien faites 
Qui traitassent l’amour à la façon des poètes;
C’est tout un autre jeu. Le style d’un sonnet 
Est fort extravagant dedans un cabinet.
Il y faut bien louer la beauté qu’on adore,
Sans mépriser Vénus , sans médire de Flore ,
Sans que l’éclat des lys, des roses, d’un beau jour,
Ait rien à démêler avecque notre amour.
0  pauvre comédie , objet de tant de veines, v
Si tu n’es qu’un portrait des actions humaines,
On te tire souvent sur un originalO
A qui, pour dire v ra i, tu ressembles fort mal î 

D O R I M A N T .

Laissons la muse en paix, de grâce , à la pareille ; 
Chacun fait ce qu’il peut : et ce n’est pas merveille 
Si, comme avec bon droit on perd bien un procès, 
Souvent un bon ouvrage a de foibïes succès.
Le jugement de l’homme, ou plutôt son caprice,
Pour quantité d’esprits n’a que rie l’injustice;

I '



J’en admire beaucoup dont on fait peu d’état : 
Lc,urs fautes, tout au pis, ne sont pas coups detat; 
La plus grande est toujours de peu de conséquence.

L E  L I B R A I R E .

Vousplairoit-il de voir des pièces d’éloquence?

l y s a n d r e , ayant regardé le titre d ’un livre 
que le libraire lui présente.

J’en lus hier la moitié ; mais son vol est si haut 
Que presque à tous momens je me trouve en défaut.

D O R I M A N T.

Voici quelques auteurs dont j’aime l’industrie. 
Mettez ces trois à part, mon maître, je vous prie ; 
Tantôt un de mes gens vous les viendra payer.

l y s a n d r e , cï Dorimant.

Le reste du matin où veux-tu l’employer ?

L E  M E R C I E R .

Voyez deçà, messieurs; vous plaît-il rien du notre? 
V o y ez , je vous ferai meilleur marché qu’un autre ; 
Des gants, des baudriers, des rubans, des castors.
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C O M E D I E . 133
S C E N E  V I I I .  

D O R I M A N T ,  L Y  S A N D R E .

D O R I M A N T .
Je ne saurois encor te suivre si tu sors :
Faisons un tour de salle attendant mon Cléante.

l  y  s  a  n  d  n  JE.
Qui te retient ic'i ?

D O R I M A N T .
L ’histoire en est plaisante. 

Tantôt comme j’étois sur le livre occupé ,
Tout proche on est venu choisir du point-coupé.

L Y S A N D R E .
Qui?

D O R I M A N T .
C ’est la question ; mais, s’il faut s’en remettre 

A. ce qu’à mes regards sa coëffe a pu permettre 
Je n’ai rien vu d’égal : mon Cléante la suit,
Et ne reviendra point qu’il n’en soit bien instruit 
Qu’il n’en sache le nom, le rang et la demeure.

L Y S A N D R E .
Ami, le cœur t’en dit.

D O R I M A N T .
Nullement , ou je meure 

} oyant je ne sais quoi de rare en sa beauté, 
lai voulu contenter ma curiosité.



LYS A N DRE.
Ta curiosité deviendra bientôt flâme ;
C’est par là que l’amour se glisse dans une ame,
A la première vue un objet qui nous plaît 
N ’inspire qu’un désir de savoir quel il est ;
On en veut aussitôt apprendre davantage ,
Voir si son entretien,répond à son visage,
S’il est civil ou rude, importun ou charmeur, 
Eprouver son esprit, connoître son humeur :
D e là cet examen se tourne en complaisance ;
On cherche si souvent le bien de sa présence 
Qu’on en fait habitude, et qu’au point d’en sortir 
Quelque regret commence à se faire sentir :
On revient tout rêveur; et notre ame blessée, 
Sans prendre garde à rien , cajole sa pensée. 
Ayant rêvé le jour, la nuit à tous propos 
On sent je ne sais quoi qui trouble le repos.
Un sommeil inquiet sur de confus nuages 
Elève incessamment de flatteuses images ,
Et sur leur vain rapport fait naître des souhaits 
Que le réveil admire, et ne dédit jamais;
Tout le cœur court en hâte après de si doux guides; 
Et le moindre larcin que font ses vœux timides 
Arrête le larron et le met dans les fers.

d o R I M A N T.
Ainsi tu fus épris de celle que tu sers ?

L Y S A N D R E.
C’est un autre discours : à présent je ne touche 
Qu’aux ruses de l'amour contre un esprit farouche,
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Qu’il faut apprivoiser presque insensiblement,
Et contre ses froideurs combattre finement.
Des naturels plus doux....

S C E N E  I X .  

D O R I M A N T , L Y  S A N D R E , C L É A N T E .

D O R I M A N T .

H é bien! elle s’appelle?
C L É A N T E .

Ne m’informez de rien qui touclie cette belle.
Trois filoux rencontrés vers le milieu du pont, 
Chacun l ’épée au poing, m’ont voulu faire affront ; 
E t , sans quelques amis qui m’ont tiré de peine , 
Contre eux ma résistance eût peut-être été vaine :
Ils ont tourné le dos me voyant secouru ;
Mais ce que je suivois tandis est disparu.

D O R I M A N T .

Les traîtres! trois contre un ! t’attaquer ! te surprendre 
Quels insolens vers moi s’osent ainsi méprendre?

C L É A N T E ,
Je ne connois qu’un d’eux, et c’est là le retour 
De quelques tours de main qu’il reçut l’autre jour, 
Lorsque m’ayant tenu quelque propos d’ivrogne , 
Nous eûmes prise ensemble à l’hôtel de Bourgogne.

D O R I M A N T .

Qu’on le trouve où qu’il soit : qu’une grêle de bois 
Assemble sur lui seul le châtiment des trois ;
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Et que sous letriviére il puisse tôt connoître,
Quand on se prend aux miens,qu’on s’attaque à leur maître

1 L Y S A N D R E .

J’aime à te voir ainsi décharger ton couroux.
Mais voudrois-tu parler franchement entre nous ?

D O R ï  M A N T.

Quoi ! tu doutes encor de ma juste colère ?

L Y S A N D R E .

En ce qui le regarde elle n’est que légère :
En vain pour son sujet tu fais l’intéressé ,
Il a paré des coups dont ton cœur est blessé ;
Cet accident fâcheux te vole une maîtresse : 
Confesse ingénum ent, c’est là ce qui te presse,

D O R I M A N T.

Pourquoi te confesser ce que tu vois assez?
Au point de se former mes desseins renversés,
Et mon désir trompé, poussent, dans ces contraintes, 
Sous de faux mouvemens, de véritables plaintes.

L Y S A J Y D R E .

Ce désir, à vrai dire, est un amour naissant,
Qui ne sait où se prendre, et demeure impuissant ;
Il s’égare et se perd dans cette incertitude ;
E t , renaissant toujours de ton inquiétude ,
Il te montre un objet d’autant plus souhaité 
Que plus sa connoissance a de difficulté.
C’est par là que ton feu davantage s’allume :
Moins on Ta pu connoître, et plus on en présume ;
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Notre ardeur curieuse en augmente le prix.
D O R I M A  N T .

Que tu sais , clier am i, lire dans les esprits !
Et que, pour bien juger d’une secrette fiâme ,
Tu pénètres avant dans les ressorts d’une ame !

L Y S A N D R E .

Ce n’est pas encor tout, je veux te secourir.
D O R I M A N T.

Oh ! que je ne suis pas en état de guérir !
L’amour use sur moi de trop de tyrannie.

L Y S A N D R E.

Souffre que je te mène en une compagnie 
Ou l’objet de mes vœux m’a donné rendez-vous ; 
Les divertissemens t’y sembleront si doux ,
Ton ame en un moment en sera si charmée , 
Que , tous ses déplaisirs dissipés en fumée ,
On gagnera sur toi fort aisément ce point 
D’oublier un objet que tu ne connois point.
Mais garde-toi sur-tout d’une jeune voisine 
Que ma maîtresse y mène ; elle est et belle et fine  ̂
Et sait si dextrement ménager ses attraits 
Qu’il n’est pas bien aisé d’en éviter les traits.

D O R I M A N T.

Auhasard, fais de moi tout ce que bon te semble,
L Y S A N D R E .

Üonc, en attendant l’heure, allons dîner ensemble.
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i 38 L A  G A L E R I E  D U  P A L A I S ,

S C E N E  X ,

H I P P O L Y T E ,  F L O R I C E .

H I P P O L Y T E .

Tu me railles toujours.

F L O R I C E .

S’il ne vous veut du bien, 
Dites assurément que je n’y connois rien.
Je le considérois tantôt chez ce libraire*,
Ses regards de sur vous ne pouvoient se distraire ;
Ét son maintien étoit dans une émotion 
Qui m’instruisoit assez de son affection.
Il vouloit vous parler, et n’osoit l’entreprendre.

H I P P O L Y T E .

T o i, ne me parle point, ou parle de Lysandre :
C ’est le seul dont la vue excita mon ardeur.

F L O R I C E .

Ét le seul qui pour vous n’a que de la froideur. 
Célidée est son ame , et tout autre visage 
N ’a point d’assez beaux traits pour toucher son courage; 
Son brasier est trop grand, rien ne peut l’amortir : 
En vain son écuyer tâche à l’en divertir;
En vain jusques aux cieux portant votre louange,
Il tâche à lui jeter quelque amorce du change,
Et lui dit jusque-là que dans votre entretien 
Vous témoignez souvent de lui vouloir du bien ;
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Tout cela n’est qu’autant de paroles perdues.

H I P P O L Y T E .

Faute d’être, sans doute, assez bien entendues !

E L O R I C E.

Ne le présumez pas : il faut avoir recours 
A  de plus hauts secrets qu’à ces foibles discours.
Je fus line autrefois, et depuis mon veuvage 
Ma ruse chaque jour s’est accrue avec l’âge :
Je me connois en monde , et sais mille ressorts 
Pour débaucher une ame et brouiller des accords.

H I P P O L Y T E .

Dis promptement, de grâce.

F  L O R I C E.

A  présent l’heure presse ; 
Et je ne vous saurois donner qu’un mot d’adresse. 
Cette voisine et vous.... Mais déjà la voici.

S C E N E  X I .

C É L I D É E , H I P P O L Y T E ,  F L O R IC E .

C É L I D É E.

A force de tarder tu m’a mise en souci :
Il est tems, et Daphnis par un page me mande 
Que pour faire servir on n’attend que ma bande ;
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Le carosse est tout prêt ; allons, veux-tu venir ?

H I P P O L Y T E .

Lysandre après diner t’y  vient entretenir ?

c É L I D É E .

S’il osoit y  manquer , je te donne promesse 
Qu’il pourroit bien ailleurs chercher une maîtresse.

F in  du premier acte.



C O M É D I E .

A C T E  S E C O N D .

S C E N E  I.  

H I P P O L Y T E ,  D O  R I M A N T .

H I P P O L Y T E .

N e me contez point tant que mon visage est beau, 
Ces discours n’ont pour moi rien du tout de nouveau 
Je le sais bien sans vous ; et j’ai cet avantage, 
Quelques perfections qui soient sur mon visage, 
Que je suis la première à m’en appercevoir.
Pour me les bien apprendre il ne faut qu’un miroir, 
J’y vois en un moment tout ce que vous me dites.

D O R I M A N T .

Mais vous n’y „voyez pas tous vos rares mérites ;
Cet esprit tout divin et ce doux entretien 
Ont des charmes puissans dont il ne montre rien.

H I P P O L Y T E .

Vous les montrez assez par cette aprés-dînée 
Qu’à causer avec moi vous vous êtes donnée :
Si mon discours n’avoit quelque charme caché,
11 ne vous tiendroit pas si long-tems attaché.
Je vous juge plus sage, et plus aimer votre aise,
Que d’y tarder ainsi sans que rien vous y plaise :
Et si je présumois qu’il vous plût sans raison ,
Je mé ferois moi-même un peu de trahison ;



Et par ce trait badin qui sentiroit l ’enfance 
Votre beau jugement recevroit trop d’offense.
Je suis un peu timide, e t , dût-on me jouer ,
Je n’ose démentir ceux qui m’osent louer.

D O R I M A N T.

Aussi vous n’avez pas le moindre lieu de craindre 
Qu’on puisse, en vous louant, ni vous flatter ni feindre. 
On voit un tel éclat en vos brillans appas,
Qu’on ne peut l’exprimer, ni ne l’adorer pas.

H I P P O L Y T E .

Ni ne l’adorer pas ! Par là vous voulez dire ? . . . .
D O R I M A N T .

Que mon cœur désormais vit dessous votre empire, 
Et que tous mes desseins de vivre en liberté 
N’ont rien eu d’assez fort contre votre beauté. 

H I P P O L Y T E .

Quoi! mes perfections vous donnent dans la vue ?
D O R I M A 3V T.

Les rares qualités dont vous êtes pourvue 
Yous ôtent tout sujet de vous en étonner.

H I P P O L Y T E .

Cessez aussi', monsieur, de vous l’imaginer.
Si vous brûlez pour m oi, ce ne sont pas merveilles; 
J’ai de pareils discours chaque jour aux oreilles ;
Et tous les gens d’esprit en font autant que vous.

D O R I M A N T .

En amour toutefois je les surpasse tous.
Je n’ai point consulté pour vous donner mon ame; 
Votre premier aspect sut allumer ma fiâme ;
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Et je sentis mon cœ ur, par un secret pouvoir , 
Aussi prompt à brûler que mes yeux à vous voir.

H I P P O T .  Y T E .

Avoir connu d’abord combien je suis aimable, 
Encor qu’à votre avis il soit inexprimable,
Ce grand et prompt effet m’assure puissamment 
De la vivacité de votre jugement.
Pour moi, que la nature a faite un peu grossière, 
Mon esprit qui n’a pas cette vive lumière 
Conduit trop pesamment toutes ses fonctions 
Pour m’avertir si tôt de vos perfections.
Je vois bien que vos feux méritent récompense , 
Mais de les seconder ce défaut me dispense.

;
D O n  I M A N T.

Railleuse !
H I P P O L Y T E .

Excusez-moi, je parle tout de bon.

D O R I M A N T .

Le tems de cet orgueil me fera la raison;
Et nous verrons un jour, à force de services, 
Adoucir vos ligueurs, et finir mes supplices.
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S C E N E  I I .

DO RIMANT , L Y S A N D R E , H IPPO LYTE, 

F L O R IC E .

C Lysandre soit de chez Célidée , et passe sans 
s’arrêter , les saluant seulement. )

I I I P P O L Y T E .

( A  Lysandre. )
P e u t -ê t r e  l’avenir.... Tout beau, coureur, tout beau; 
On n’est pas quitte ainsi pour un coup de chapeau. 
Vous aimez l’entretien de votre fantaisie ;
Mais pour un cavalier c’est peu de courtoisie ;
Et cela messied fort à des hommes de cour 
De n’accompagner pas leur salut d’un bon jour.

L Y S A N D R E .

Puisqu’auprès d’un sujet capable de nous plaire 
La présence d’un tiers n’est jamais nécessaire,
De peur qu’il en reçût quelque importunité,
J’ai mieux aimé manquer à la civilité.

H I P P O L Y T E .

Voilà parer mon coup d’un galant artifice, 
Comme si je pouvois.... Que me veux-tu, Florice?

( Florice entre , et parle bas à Hippolyte. ) 
Dis-lui que je m’en vais.Messieurs], pardonnez-moi; 
On me vient d’apporter une fâcheuse loi ;



C O M É D I E .  145

Incivile à mon tour, il faut que je vous quitte. 
Une mère m’appelle.

D O R I M A N T .

Adieu , belle Hippolyte , 
Adieu ; souvenez-vous....

H I P P O L Y T E .

Mais, vous, n’y songez plus.

S C E N E  I I I .

L Y  S A N D R E ,  D O R I M A N T .

L Y S A N D R E .

Quoi ! Dorimant, ce mot t’a rendu tout confus !

D O R I M A N T .

Ce mot à mes désirs laisse peu d’espérance.

L Y S A N D R E.

T11 ne la vois encor qu’avec indifférence ?

D O R I M A N T .

Comme toi Célidée.

L Y S A N D R E .

Elle eut donc chez Daphnis 
Hier dans son entretien des charmes infinis.
Je te l’avois bien dit que ton ame à sa vue 
Demeureroit ou prise, ou puissamment émue.
Mais tu n’as pas si tôt oublié la beauté 
Qui fit naître au palais ta curiosité?
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Du moins ces deux objets balancent ton courage ?
D O R I M A N T .

Sais-tu bien que c’est là justement mon visage ,
Celui que j’avois vu le matin au palais ?

L Y S A N D R E .

A  ce compte....
D O R I M A N T .

J’en tiens, ou l ’on n’en tint jamais.
X Y S A N D R E.

C’est consentir bientôt à perdre ta franchise.
d o R i m a n t .

C’est rendre un prompt hommage aux yeux qui me l’ontps
L Y S A N D R E .

Puisque tu les connois, je ne plains plus ton mal
D O R I M A N T .

Leur coup, pour les connoitre, en est-il moins fatal ?
L Y S A N D R E .

Non ; mais du moins ton coeur n’est plus à la torture 
De voir tes vœux forcés d’aller à l’aventure ;
Et cette belle humeur de l’objet qui t’a pris..,.

D O R I M A N T .

Sous un accueil riant cache un subtil mépris.
Ah ! que tu ne sais pas de quel air on me traite !

L Y S A N D R E .

Je t’en avois jugé l’ame fort satisfaite ;
Et cette gaie humeur qui brilloit dans ses yeux 
M’en promettoit pour toi quelque chose de mieux.
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D O R I M A N T.

Cette belle, de vrai, quoique toute de glace, 
Mêle dans ses froideurs je ne sais quelle grâce, 
Par où tout de nouveau je me laisse gagner,
Et consens, peu s’en faut, à m’en voir dédaigner. 
Loin de s’en affoiblir, mon amour s’en augmente ; 
Je demeure charmé de ce qui me tourmente.
Je pourrois de toute autre être le possesseur, 
Que sa possession auroit moins de douceur.
Je ne suis plus à moi quand je vois Hippolyte 
Rejeter ma louange et vanter son mérite , 
Négliger mon amour ensemble et l’approuver, 
Me remplir tout d’un teins d’espoir et m’en priver, 
Me refuser son cœur en acceptant mon ame ,
F aire état de mon choix en méprisant ma flâme. 
Hélas ! en voilà trop ; le moindre de ces traits 
A pour me retenir de trop puissans attraits :
Trop heureux d’avoir vu sa froideur enjouée 
Ne se point offenser d’une ardeur avouée !

L Y S A ¡V D R E.

Son adieu toutefois te défend d’y  songer ;
Et ce commandement t’en devroit dégager.

D o R I M A N T.

Qu’un plus capricieux d’un tel adieu s’offense :
Il me donne un conseil plutôt qu’une défense ;
Et, par ce mot d’avis, son cœur sans amitié 
Du tems que j’y perdrai montre quelque pitié.



L Y S A N D R E .

Soit défense , ou conseil, de rien ne désespère ; 
Je te réponds déjà de l’espr it de sa mère. 
Pleirante son voisin lai parlera pour toi ;
11 peut beaucoup sur elle , et fera tout pour moi : 
Tu sais qu’il m’a donné sa fille pour maîtresse. 
Tâche à vaincre Hippolyte avec un peu d’adresse 
Et n’appréhende pas qu’il en faille beaucoup ; 
T u verras sa froideur se perdre tout d’un coup. 
Elle ne se contraint à cette indifférence 
Que pour rendre une entière et pleine déférence 
Et cherche, en déguisant son propre sentiment, 
La gloire de n’aimer que par commandement.

D O R I M A N T .

Tu me flattes , am i, d’une attente frivole.
L Y S A N D R E. .

L’effet suivra de prés.
D O R I M A N T .

Mon cœur , sur ta parole, 
Ne se résout qu’à peine à vivre plus content.

L Y S A N D R E.

II se peut assurer du bonheur qu’il prétend ;
J’y donnerai bon ordre. Adieu. Le tems me presse, 
Et je viens de sortir d’auprès de ma maîtresse ; 
Quelques commissions dont elle m’a chargé 
M’obligent maintenant à prendre ce congé.
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S C E N E  I V .

D O R I M A N T ,  seul.

D i e u x ! qu’il est mal-aisé qu’une ame bien atteinte 
Conçoive de l’espoir qu’avec un peu de crainte !
Je dois toute'croyance à la foi d’un am i,
Et n’ose cependant m’y fier qu’à demi.

S C E N E  V.  
D O R I M A N T ,  F L O R I C E .

D O R I M A N T .
Hippolyte d’un mot chasseroit ce caprice.
Est-elle encore en haut ?

F L O R I C E .
Encore.

D O R I M A N T .

Adieu, Florice.
Nous la verrons demain.

S C E N E  V I .  • 

H I P P O L Y T E ,  F L O R I C E .

F L O R I C E .
Il vient de s’en aller.

Sortez.
H I P P O L Y T E .

Mais falloit - il ainsi me rappeler ,



Me supposer ainsi des ordres d’une mère ?
Sans mentir , contre toi j’en suis toute en colère, 
A  peine ai-je attiré Lysandre en nos discours , 
Que tu viens par plaisir en arrêter le cours.

r  l  o  r  i  c E.

Hé bien ! prenez-vous-en à mon impatience 
D e vous communiquer un trait de ma science : 
Cet avis important tombé dans mon esprit 
Méritoit qu’aussitôt Hippolyte l’apprît ;
Je vais, sans perdre tems , y disposer Aronte.

H I P P O L Y T E .

J’ai la mine, après tout, d’y  trouver mal mon compte.

P L O R I C E.

Je sais ce que je fais, et ne perds point mes pas : 
Mais de votre côté ne vous épargnez pas ; 
Mettez tout votre esprit à bien mener la ruse,

H I P P O L Y T E .

Il ne faut point par là te préparer d’excuse.
V a, suivant le succès, je veux à l’avenir 
Du mal que tu m’as fait perdre le souvenir.
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C O M E D I E .
S C E N E  V I I .

H I P P O L Y T E ,  C É L I D É E .

Hi p p o l y t e  , frappant à la porte de Célidée. 

Célidée, es-tu là?
C É L I D É E .

Que me veut Hippolyte ?
H I P P O L Y T E .

Délasser mon esprit une heure en ta visite.
Que j’ai depuis un jour un importun amant !
Et que, pour mon malheur, je plais à Dorimant !

C É L I D É E .

Ma sœur, que me dis-tu ? Dorimant t’importune ! 
Quoi! j’enviois déjà ton heureuse fortune ;
Et déjà dans l’esprit je sentois quelque ennui 
D’avoir connu Lysandre auparavant que lui.

H I P P O L Y T E .

Ah ! ne me raille point. Lysandre qui t’engage 
Est le plus accompli des hommes de son âge.

C É L I D É E .

Je te jure , à mes yeux l’autre l’est bien autant. 
Mon cœur a de la peine à demeurer constant ;
Et pour te découvrir jusqu’au fond de mon ame, 
Ce n’est plus qde ma foi qui conserve ma flâme ; 
Lysandre me déplaît de me vouloir du bien.
Plut aux dieux que son change autorisât le mien,



Ou qu’il usât vers moi de tant de négligence 
Que ma légèreté se pût nommer vengeance î 
Si j’avois un prétexte à me mécontenter,
Tu me verrois bientôt résoudre à le quitter.

H I P P O L Y T E .

Simple ! présumes-tu qu’il devienne volage 
Tant qu’il verra l ’amour régner sur ton visage? 
Ta flâme trop visible entretient ses ferveurs;
Et ses feux dureront autant que tes faveurs.

C É L  I  D É E.

Il semble , à t’écouter , que rien ne le retienne 
Que parce que sa flâme a l’aveu de la mienne.

H I P P O L Y T E .
Que sais-je? Il n’a jamais éprouvé tes rigueurs. 
L’amour en mème-tems sut embraser vos cœurs; 
Et même j’ose dire, après beaucoup de monde, 
Que sa flâme vers toi ne fut que la seconde.
Il se vit accepter avant que de s’offrir ;
Il ne vit rien à craindre, et n’eut rien à souffrir;
Il vit sa récompense acquise avant la peine ,
Et devant le combat sa victoire Certaine.
Un homme est bien cruel quand il ne donne pas 
Un cœur qu’on lui demande avecque tant d’appas. 
Qu’à ce prix la constance est une chose aisée !
Et qu’autrefois par là je me vis abusée !
Alcidor , que mes yeux avoient si fort épris, 
Courut au changement dés le premier mépris.
La forcé de l’amour paroît dans la souffrance.
Je le tiens fort douteux s’il a tant d’assurance.

i 5a  L A  G A L E R I E  D U  P A L A I S ,



Qu’on en voit s’affoiblir pour un peu de longueur ! 
Et qu’on en voit céder à la moindre rigueur !

C É L I D É E.
Je connois mon Lysandre ; et sa flâme est trop forte 
Pour tomber en soupçon qu’il m’aime de la sorte. 
Toutefois un dédain éprouvera ses feux :
Ainsi, quoi qu’il en soit, j’aurai ce que je veux;
Il me rendra constante, ou me fera volage ;
S’il m’aim e, il me retient ; s’il change, il me dégage. 
Suivant ce qu’il aura d’amour ou de froideur,
Je suivrai ma nouvelle ou ma première ardeur.

H l P P O L Y T E .
En vain tu t’y résous ; ton ame un peu contrainte 
Au travers de tes yeux lui trahira ta feinte.
L’un deux dédira l’autre; et toujours un souris 
Lui fera voir assez combien tu le chéris.

c É L I D É E.
Ce n’est qu’un faux soupçon qui te le persuade. 
J’armerai de rigueur jusqu’à la moindre œillade ; 
Et réglerai si bien toutes mes actions,
Qu’il ne pourra/juger de mes intentions.

H l P P O L Y T E .
Pour le moins, aussitôt que par cette conduite 
Tu seras de son cœur suffisamment instruite ,
S’il demeure constant, l’amour et la p itié,
Avant que dire adieu , renouront l’amitié.

c É L I D É E.
11 va bientôt venir. V a-t-en , et sois certaine 
De ne voir d’aujourd’hui Lysandre hors de peine,

, C O M É D I E .  i 53



i 54 LA  GALERIE D U P A L A IS ,

H I P P O L Y T E .

Et demain?
C É L  I  D É E.

Je t’irai conter ses mouvemens ,
Et touchant l’avenir prendre tes sentimens.
O dieux! si je pouvois changer sans infamie!

H I P P O L Y T E .

Adieu. N ’épargne en rien ta plus fidelle amie.

S C E N E  V I I I .
C É L I D  É E , seule.

Q u e l  étrange combat! Je meurs de le quitter,
Et mon reste d’amour ne le peut maltraiter.
Mon ame veut et n’ose , e t , bien qiie refroidie, 
N’aura trait de mépris si je ne l’étudie.
Tout ce que mon Lysandre a de perfections 
Se vient offrir en foule à mes affections 
Je vois mieux ce qu’il vaut lorsque je l’abandonne ; 
E t déjà la grandeur de ma perte m’étonne.
Pour régler sur ce point mon esprit balancé, 
J’attends ses mouvemens sur mon dédain forcé ; 
Ma feinte éprouvera si son amour est vraie.
Hélas ! ses yeux me font une nouvelle plaie. 
Prépare-toi, mon cœ ur, et laisse à mes discours 
Assez de liberté pour trahir mes amours.



S C E N E  I X .  

L Y S A N D R E ,  C É L I D É E .

C É L I D E E .

Quoi î j’aurois donc de vous encore une visite ? 
Vraiment pour aujourd’hui je m’en estimois quitte,

L Y S A N D R E .

Une par jour suffit, si tu veux endurer 
Qu’autant comme le jour je la fasse durer.

C É L I D É E .
Pour douce que nous soit l’ardeur qui nous consume, 
Tant d’importunité n’est point sans amertume.

L Y S A Ü V D R E .

A u lieu de me donner ces appréhensions , 
Apprends ce que j’ai fait sur tes commissions.

C É L I D É E .

Je ne vous en chargea! qu’afin de me défaire 
D ’un entretien chargeant, et qui m’alloit déplaire.

L Y S A N D R E .

Depuis quand donnez-vous ces qualités aux miens ?
C É L I D É E .

Depuis que mon esprit n’est plus dans vos liens.
L  Y S A N D R E.

Est-ce donc par gageure, ou par galanterie ?
C É L I D É E .

Ne vous flattez point tant que ce soit raillerie.
Ce que j’ai dans l’esprit je ne le puis celer,
Et ne suis pas d’humeur à rien dissimuler.
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L Y S À N D R E .

Quoi! quevous ai-je fait? d’où provient ma disgrâce? 
Quel sujet avez-vous d’être pour moi de glace ? 
Ai-je manqué de soins ? ai-je manqué de feux? 
Vous ai-je dérobé le moindre de mes vœux ?
Ai-je trop peu cherché l’heur de votre présence ? 
Ai-je eu pour d’autres yeux la moindre complaisance ?

C É L I  D É E.

Tout cela n’est qu’autant de propos superflus.
Je voulus vous aim er, et je ne le veux plus.
Mon feu fut sans raison, ma glace l’est de même : 
Si l’un eut quelque excès, je rendrai l’autre extrême.

L Y S A N D R E .

Par cette extrémité vous avancez ma mort.

c  É L  I  D É E.

Il m’importe fort peu quel sera votre sort.

L Y S A N D R E .

Quelle nouvelle amour ou plutôt quel caprice 
Vous porte à me traiter avec cette injustice,
Vous de qui le serment m’a reçu pour époux ?

C É L, I  D É E.

J’en perds le souvenir aussi-bien que de vous.

L Y S A N D R E .

Evitez-en la honte, et fuyez-en le blâme.

c  É L I I) É E.

Je les veux accepter pour peine de ma flâme.



L Y S A N D R E .

Un reprocke éternel suit ce tour inconstant.
C É L  I  D É E.

Si vous me voulez plaire, il en faut faire autant.
L Y S A N D R E .

Est-ce là donc le prix de vous avoir servie ?
Ah ! cessez vos mépris, ou me privez de vie. 

c É L I D É E.

Hébs ! soit, un adieu les va faire cesser; 
Aussi-bien ce discours ne fait que me lasser.

L Y S A N D R E .

Ah ! redouble plutôt ce dédain qui me tue,
Et laisse-moi le bien d’expirer à ta vue ;
Que j’adore tes yeux, tout cruels qu’ils me sont;
Q u’ils reçoivent mes vœux pour le mal qu’ils me font. 
Invente à me gêner quelque rigueur nouvelle ; 
Traite, si tu le veux, mon ame en criminelle;
Dis que je suis ingrat, appelle-moi léger;
Impute à mes amours la honte de changer; 
Dedans mon désespoir fais éclater ta joie :
Et tout me sera doux, pourvu que je te voie.
Tu verras tes mépris n’ébranler point ma fo i,
Et mes derniers soupirs ne voler qu’après toi.
Ne crains point de ma part de reproche ou d’injure ; 
Je ne t’appellerai ni lâche ni parjure ;
Mon feu supprimera ces titres odieux :
Mes douleurs céderont au pouvoir d .3 tes yeux ;
Et mon fidelle amour, malgré leur vive atteinte, , 
Pour t’adorer encore étouffera ma plainte.
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C É L  I D É E

Adieu. Quelques encens que tu veuilles m’offrir, 
Je ne me saurois plus résoudre à les souffrir.

S C E  N  E X.
L Y S A N D R E ,  seu l

C elid ée , ah! tu fuis! tu fuis donc, et tu n’oses 
F aire tes yeux témoins d’un trépas que tu causes ! 
Ton esprit insensible à mes feux innocens 
Craint de ne l’être pas aux douleurs que je sens. 
T u  crains que la pitié qui se glisse en ton ame 
N ’y rejette un rayon de ta première flâme,
Et qu’elle ne t’arrache un soudain repentir, 
Malgré tout cet orgueil qui n’y peut consentir. 
Tu vois qu’un désespoir dessus mon front exprime 
En mille traits de feu mon ardeur et ton crime : 
Mon visage t’accuse, et tu vois dans mes yeux 
Un portrait que mon cœur conserve beaucoup mieux, 
Tous mes soins, tu le sais, furent pour Célidée ;
La nuit ne m’a jamais retracé d’autre idée;
Et tout ce que Paris a d’objets ravissans 
N ’a jamais ébranlé le moindre de mes sens.
Ton exemple à changer en vain me sollicite; 
Dans ta volage humeur j’adore ton mérite ;
Et mon amour, plus fort que mes ressentimens, 
Conserve sa vigueur au milieu des tourmens. 
Reviens, mon cher souci : puisqu’aprés tes défenses 
Mes plus vives ardeurs sont pour toi des offenses,



Vois comme je persiste à te désobéir,
Et par là, si tu peux, prends droit de me haïr. > 
Fol! je présume ainsi rappeler l’inhumaine,
Qui ne veut pas avoir de raisons à sa haine ! 
Puisqu’elle a sur mon cœur un pouvoir absolu ,
Il lui suffit de dire : A in si je  Vai 'voulu.
Cruelle, tu le veux! C’est donc ainsi qu’on traite 
Les sincères ardeurs d’une amour si parfaite !
Tu me veux donc trahir ! tu le veux, et ta foi 
N’est qu’un gage frivole à qui vit sous ta loi !
Mais je veux l’endurer sans bruit, sans résistance. 
Tu verras ma langueur, et non mon inconstance ; 
Et de peur de t’ôter un captif par ma mort, 
J’attendrai ce bonheur de mon funeste sort. 
Jusque-là mes douleurs, publiant ta victoire,
Sur mon front pâlissant élèveront ta gloire,
Et sauront en tous lieux hautement témoigner 
Que sans me refroidir tu m’as pu dédaigner.

F in  du second acte.
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A C T E  T R O I S I È M E .

S C E N E  I.  

L Y S A N D R E ,  A R O N T E .

L Y S A N  D R*E.

T u  me donnes, Aronte, un étrange remède!
a  r  o  N T E .

Souverain toutefois au mal qui vous possède. 
Croyez-moi, j’en ai vu des succès merveilleux 
A  remettre au devoir ces esprits orgueilleux. 
Quand on leur sait donner un peu de jalousie, 
Ils ont bientôt quitté ces traits de fantaisie :
Car enfin tout l’éclat de ces emportemens 
Ne peut avoir pour but de perdre leurs amans.

L  Y S A N  D R E .

Que voudroit donc par là mon ingrate maîtresse ?
A R O N T E .

Elle vous joue un tour de la plus haute adresse. 
Avez-vous bien pris garde au tems de ses mépris ? 
Tant qu’elle vous a cru légèrement épris,
Que votre chaîne encor n’étoit pas assez forte, 
Vous a-t-elle jamais gouverné de la sorte ?
Vous ignoriez alors l’usage des soupirs;
Ce n’étoient que douceurs, ce n’étoient que plaisirs: 
Son esprit avisé vouloit par cette ruse 
Établir un pouvoir dont maintenant elle use.



Remarquez-en l’adresse -, elle fait vanité 
De voir dans ses dédains votre fidélité.
Votre humeur endurante à ces rigueurs l’invite.
On voit par là vos feux, par vos feux son mérite ;
Et cette fermeté de vos affections 
Montre un effet puissant de ses perfections. 
Osez-vous espérer qu’elle soit plus humaine, 
Puisque sa gloire augmente augmentant votre peine ? 
Rabattez cet orgueil, faites-lui soupçonner 
Qae vous vous en piquez juSqu’à l’abandonner :
La crainte d’en voir naître une si juste suite 
A vivre comme il faut l’aura bientôt réduite ;
Elle en fuira la honte, et ne souffrira pas 
Que ce change s’impute à son manque d’appas.
Il est de son honneur d’empëcher qu’on présume 
Qu’on éteigne aisément les fiâmes qu’elle allume. 
Feignez d’aimer quelqu’autre, et vous verrez alors 
Combien à vous reprendre elle fera d’efforts.

L  Y S A N D R E .

Pourrois-tu me juger capable d’une feinte ?

A R O N T  E.

Pourriez-vous trouver rude un moment de contrainte ?

L Y S A N D R E .

Je trouve ses mépris plus doux à supporter.

A R O N  T E.

Pour les faire finir il faut les imiter.

2 II
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L  Y S A N D R E.

Faut-il être inconstant pour la rendre fidelle?
A R O N T E.

Il faut souffrir toujours, ou déguiser comme elle.
L  Y  s A N D R E.

Que de raisons, Aronte, à combattre mon cœur, 
Qui ne peut adorer que son premier vainqueur ! 
Du moins, auparavant que l’effet en éclate , 
Tais un effort pour moi, va trouver mon ingrate ; 
Mets-lui devant les yeux mes services passés, 
Mes feux si bien reçus, si mal récompensés, 
L’excés de mes tourmens et de ses injustices. 
Emploie à la gagner tes meilleurs artifices.
Que n’obtiendras-tu point par ta dextérité, 
Puisque tu viens à bout de ma fidélité !

» - A R O N T E . .
Mais, mon possible fait, si cela ne succède?

L  Y  s A N D R E.

Je feindrai dés demain qu’Aminte me possède.
A R O N T E .

Aminte! A h! commencez la feinte dés demain, 
Mais n’allez point courir au faubourg Saint-Germain. 
Et quand penseriez-vous que cette ame cruelle 
Dans le fond du marais en reçût la nouvelle? 
Vous seriez tout un siècle à lui vouloir du bien, 
Sans que votre arrogante en apprit jamais rien. 
P uisque vous voulez feindre, il faut feindre à sa vue, 
Qu’aussitôt votre feinte en puisse être apperçue,
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Qu’elle blesse les yeux de son esprit jaloux,
Et porte jusqu’au coeur d’inévitables coups.
Ce sera faire au vôtre un peu de violence ;
Mais tout le fruit consiste à feindre en sa présence.

L Y s A N D R E.

Hippolyte en ce cas seroit fort à propos :
Mais je crains qu’un ami n’en perdit le repos. 
Dominant, dont ses yeux ont charmé le courage, 
Autant que Célidée en auroit de l’ombrage.

A R O N T  E.

Vous verrez si soudain rallumer son amour, , 
Que la feinte n’est pas pour durer plus d’un jour; 
Et vous aurez, après, un sujet de risée 
Des soupçons mal fondés de son ame abusée.

L Y S A N D R E.

Va trouver Célidée, et puis nous résoudrons 
lu  ces extrémités quel avis nous prendrons.

S C E N E  I I .

A  R O N T  E , seu l

Sans que pour l’appaiser je me rompe la tète, 
Mon message es  ̂ tout fait, et sa réponse prête. 
Bien loin que mon discours pût la persuader, 
Elle n’aura jamais voulu me regarder :
Une prompte retraite au seul nom de Lysandre, 
C’est par où ses dédains se seront fait entendre.
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Mes amours du passé ne m’ont que trop appris. 
Avec quelles couleurs il faut peindre un mépris;
A  peine faisoit-on semblant de me connoître :
De sorte.. . .

S C E N E  I I I ,
F L  O R I C E , A R O N T E .

F L O II I C E.

A r o n t e  , lié bien ! qu’as-tu fait vers tonmaitn 
Le verrons-nous bientôt ?

A R O N T E .

N’en sois plus en souci, 
Dans une heure au plus tard je te le rends ici.

F L o r  i  c  e.  ■

Prêt à lui témoigner....
A R O N T E .

Tout prêt. Adieu. Je tremble 
Que de chez Célidée on ne nous voye ensemble.

S C E N E  I Y.  
H I P P O L Y T E ,  F L O R I C E .

I I I P P O L Y T E .

D’ou vient que mon abord l’oblige à te quitter?
F L O R I C E.

Tant s’en faut qu’il vous fuie, il vient de me conter..,.



Toutefois je ne sais si je vous le dois dire.
H I P P O L Y T E .

Que tu te plais, F lorice, à me mettre en martyre ?
I  L O R I  C E.

Il faut vous préparer à des ravissemens......
H I P P O L Y T E .

Ta longueur m’y prépare avec bien des tourmens. 
Dépêche , ces discours font mourir Hippolyte.

F L O R I C E .

Mourez donc promptement, que je vous ressuscite.
H I P P O L Y T E .

L’insupportable femme ! Enfin , diras-tu rien ?
F L O R I C E .

L’impatiente fille ! Enfin, tout ira bien.
H I P P O L Y T E .

Enfin, tout ira bien ! Ne saurai-je autre chose? .
F L O R I C E .

Il faut que votre esprit là-dessus se repose.
Vous ne pouviez tantôt souffrir de longs propos,
Et pour vous obliger j’ai tout dit en trois mots ; t 
Mais ce que maintenant vous n’en pouvez apprendre, 
Vous l’apprendrez bientôt plus au long de Lysandre.

P I P P O L Y T E .

Tli ne flattes mon cœur que d’un espoir confus.
F L O R I C E .

Parlez à votre amie , et ne vous fâchez plus.
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S C E N E  Y .  

C É L I D É E ,  H I P P O L Y T E ,  F L O R I C E .

C É L I D É E .

M on abord importun rompt votre conférence : 
T u  m’en voudras du mal.

II I  P P O L Y T E .

Du mal ? Et l’apparence ? 
Je ne sais pas aimer de si mauvaise foi ;
Et tout à l’heure encor je lui parlois de toi.

C É L I D É E .

Je me retire donc afin que sans contrainte.....
H I P P O L Y T E .

Quitte cette grimace, et mets à part la feinte. 
Tu fais la réservée en ces occasions ;
Mais tu meurs de savoir ce que nous en disions.

C É L I D É E .

T u meurs de le conter plus que moi de l’apprendre, 
Et tu prèndrois pour crime un refus de l’entendre. 
Puis donc que tu le veux, ma curiosité......

H I P P O L Y T E .

Vraiment tu me confonds de ta civilité.
C É L I D É E .

Voilà de tes détours , et comme tu diffères 
A  me dire en quel point vous teniez mes affaires.

H I P P O L Y T E .

Nous parlions du dessein d’éprouver ton amant. 
Tu l ’as vu réussir à ton contentement ?



Je viens te voir exprès pour t’en dire l’issue.
Que je m’en suis trouvée heureusement déçue ! 
Je présumois beaucoup de ses affections,
Mais je n’attendois pas tant de soumissions. 
Jamais le désespoir qui saisit son courage 
N’en put tirer un mot à mon désavantage :
Il tenoit mes dédains encor trop précieux ,
Et ses reproches même étoient officieux.
Aussi ce grand amour a rallumé ma fiâme.
Le change n’a plus rien qui chatouille mon ame ; 
Il n’a plus de douceur pour mon esprit flottant, 
Aussi ferme à présent qu’il le croit inconstant.

r l o r i c E.
Quoi que vous ayez vu de sa persévérance,
N’en prenez pas encore une entière assurance : 
L’espoir de vous fléchir a pu le premier jour 
Jeter sur son dépit ces beaux dehors d’amour; 
Mais vous verrez bientôt que pour qui le méprise 
Toute légèreté lui semblera permise.
J’ai vu des amoureux de toutes les façons.

H I P P O L Y T E .
Cette bizarre humeur n’est jamais sans soupçons. 
L’avantage qu’elle a d’un peu d’expérience 
Tient éternellement son ame en défiance ,
Mais ce qu’elle te dit ne vaut pas Î’écouter.

C É L I D É E.
Et je ne suis pas fille à m’en épouvanter.
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Je veux que ma rigueur à tes yeux continue , 
Et lors sa fermeté te sera mieux connue.
Tu ne verras cles traits que d’un amour si fort, 
Que Florice elle-même avoûra qu’elle a tort

H I  P P O L Y T E .

Ce sera trop long-fems lui paroître cruelle.

C É L I D É E .

T u connoîtras par là combien il m’est fidelle. 
Le ciel à ce dessein nous l ’envoie à propos.

H I P P O L Y T E .

E t quand te résous-tu de le mettre en repos ?
c É L I  D É E.

Trouve bon , je te prie, après un peu de feinte 
Que mes feuxviolens s’expliquent sans contrainte 
Et pour le rappeler des portes du- trépas,
Si j ’en dis un peu trop , ne t’en offense pas.

S C E N E  Y  I.
LYSAN D R E , CÉLIDÉE ,’ H IP P O L Y T E , 

F L O R I C E .

L Y S A N D R E .

M er v e ille  des beautés, seul objet qui m’engage.....

C É L I D É E .

N’oublîrez-vous jamais cet importun langage ? 
Vous obstiner encore à me persécuter,
C’est prendre du plaisir à vous voir maltraiter.



Perciez mon souvenir avec votre espérance,
Et ne m’accablez plus de cette déférence.
Il faut pour m’arrêter des entretiens meilleurs.

L Y S A N D R E.

Quoi! vous prenez pour vous ce que j’adresse ailleurs ? 
Adore qui voudra votre rare mérite,
Un change heureux me donne à la belle Hippolyte. 
Mon sort en cela seul a voulu me trahir ,
Qu’en ce change mon cœur semble vous obéir,
Et que mon feu passé vous va rendre si vaine 
Que vous imputerez ma ñame à votre haine ,
A  votre orgueil nouveau mes nouveaux sentimens, 
L’effet de ma raison à vos commandemens.

G É L 1 D É E.

Tant s’en faut que je prenne une si triste gloire ;
Je chasse mes dédains même de ma mémoire ;
Et dans leur souvenir rien ne me semble doux,

v
Puisqu’en le conservant je penserois à vous.

J L Y S A  n  d r e ,  ¿i Hippolyte.
Beauté de qui les yeux, nouveaux rois de mon ame, 
Me font être léger sans en craindre le blâme......

H I P P O L Y T E .

Ne vous emportez pas à ces propos perdus ,
Et cesse'z de m’offrir des vœux qui lui sont dus :
Je pense mieux valoir que le refus d’une autre.
Si vous voulez venger son mépris par le vô tre,
Ne venez point du moins m’enrichir de son bien. 
Elle vous traite mal, mais elle n’aime rien :
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Vous, faites-en autant, sans chercher de retraite 
Aux importunités dont elle s’est défaite.

L  Y s A N D R E.

Que son exemple encor réglât mes actions ! 
Cela fut bon du tems de mes affections.
A  présent que mon cœur adore une autre reine, 
A  présent q u Hippolyte en est la souveraine....

H I P P O L Y T E .

C ’est elle seulement que vous voulez flatter.
L Y  s A N D R E.

C’est elle seulement que je dois imiter.

H I P P O L Y T E .

Savez-vous donc à quoi la raison vous oblige ? 
C ’est à me négliger, comme je vous néglige.

L  Y S A N D R E .

Je ne puis imiter ce mépris de mes feux,
A  moins qu’à votre tour vous m’offriez des vœux: 
Donnez-m’en les moyens , vous en verrez l’issue.

H I P P O L Y T E .

J1 appréhenderais fort d’être trop bien reçue,
Et qu’au lieu du plaisir de me voir im iter,
Je n’eusse que l ’honneur de me faire écouter, 
Pour n’avoir que la honte après de me dédire.

L Y S A N D R E .

Souffrez donc que mon cœur sans exemple soupire, 
Qu’il aime sans exemple , et que mes passions 
6 ’égalent seulement à vos perfections.



Je vaincrai vos rigueurs par mon humble service ;
Et ma fidélité__

c  É L 1 D É E.

Viens avec moi, Florice ;
J’ai des nippes en haut que je veux te montrer. '

S C E N E  Y  I I.
H I P P O L Y T E ,  L Y S A N D R E .

H I P P O L Y T E .

Quoi ! sans la retenir vous la laissez rentrer !
A llez, Lysandre , allez ; c ’est assez de contraintes; 
J'ai pitié du tourment que vous donnent ces feintes. 
Suivez ce bel objet dont les charmes puissans 
Sont et seront toujours absolus sur vos sens.
Quoi qu’après ses dédains un peu d’orgueil publie, 
Son mérite est trop grand pour souffrir qu’011 l ’oublie 
Elle a des qualités et de corps et d’esprit 
Dont pas un cœur donné jamais 11e se reprit.

L Y S A N D R E .

Mon change fera voir l ’avantage des vôtres ;
Qu’en la comparaison des unes et des autres 
Les siennes désormais n’ont qu’un éclat terni ;
Que son mérite est grand, et le vôtre infini.

H i p p o l y t e .

Que j’emporte sur elle aucune préférence ! „
Vous tenez des discours qui sont hors d’apparence;

C O M E D I E .  '  1 7 1



Elle me passe en tout ; e t , dans ce changement, 
Chacun vous blâmeroit de peu de jugement.

L Y S A N D R E .

M’en blâmer en ce cas, c’est en manquer soi-même, 
Et choquer la raison, qui veut que je vous aime. 
Nous sommes hors du tems de cette vieille erreur 
Qui faisoit de l’amour une aveugle fureur ,
E t , l’ayant aveuglé, lui donnoit pour conduite 
Le mouvement d’une ame et surprise, et séduite. 
Ceux qui l’ont peint sans yeux ne le connoissoient pas 
C’est par les yeux qu’il entre, et nous dit vos appas. 
Lors notre esprit en juge, e t , suivant le mérite,
Il fait croître une ardeur que cette vue excite.
Si la mienne pour vous se relâche un moment, 
C ’est lors que je croirai manquer de jugement;
Et la même raison qui vous rend admirable 
Doit rendre comme vous ma H âme incomparable.

H I P P O L Y T E .

Epargnez avec moi ces propos affectés.
Encore hier Célidée avoit ces qualités ;
Encore hier en mérite elle étoit sans pareille.
Si je suis aujourd’hui cette unique merveille , 
Demain quelqu’autre objet dont vous suivrez la loi 
Gagnera votre cœur , et ce titre sur moi.
Un esprit inconstant a toujours cette adresse....
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, S C E N E  Y  I  I  I.

C H R Y S A N T E ,  P L E I R A N T E ,  

H I P P O L Y T E ,  L Y S A N D R E .

C H R Y S A N T E .
M o n s i e u r  , j’aime ma fille avec trop de tendresse 
Pour la vouloir contraindre en ses affections.

P L E I . R A N T E .

Madame, vous saurez ses inclinations.
Elle voudra vous plaire, et je l’en vois sourire.

( cl Lysandre. )
Allons, mon cavalier, j’ai deux, mots à vous dire.

C H R Y S A N T E .

Vous en aurez réponse avant qu’il soit trois jours.

S C E N E  I X .  

C H R Y S A N T E ,  H I P P O L Y T E .

C H R Y S A N T E .

D e v i n e r o i s - t u  bien quels étoient nos discours ?
H I P P O L Y T E .

Il vous parloit d’amour, peut-être ?
C H R Y S A N T E .

Oui ; que t’en semble?
H I P P O L Y T E .

D ages presque pareils, vous seriez bien ensemble.
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C H R Y S A N T E .

T u me donnes vraiment un gracieux détour. 
C ’étoit pour ton sujet qu’il me parloit d amour.

H I P  P O L Y T E .

Pour moi ? ces jours passés un poëte qui m’adore , 
Du moins à ce qu’il dit, m’égaloit à l’aurore :
Je me raillois alors de sa comparaison :
M ais, si cela se fa it, il avoit bien raison.

C H R Y S A N T E .

Avec tout ce babil tu n’es qu’une étourdie.
Le bon homme est bien loin de cette maladie :
Il veut te marier, mais c’est à Dorimant ;
Vois si tu te résous d’accepter cet amant.

H I P P O L Y T E .

Dessus tous mes désirs vous êtes absolue ;
E t, si vous le voulez, m’y  voilà résolue. 
Dorimant vaut beaucoup, je vous le dis sans fard 
Mais remarquez un peu le trait de ce vieillard. 
Lysandre si long-tems a brûlé pour sa fille ,
Qu’il en faisoit déjà l ’appui de sa famille ;
A  présent que ses feux ne sont plus que pour moi, 
Il voudroit bien qu’un autre eût engagé ma foi, 
Afin que, sans espoir dans cette amour nouvelle, 
Un nouveau changement le ramenât vers elle. 
N ’avez-vous point pris garde, en vous disant adieu, 
Qu’il a presque arraché Lysandre de ce lieu?

C H R Y S A N T E .

Simple ! ce qu’il en fait ce n’est qu’à sa prière ; 
Et Lysandre tient même à faveur singulière.....



C O M É D I E .  i 7 5
II I  P P O L Y T E .

Je sais que Dorimant est un de ses amis ;
Mais vous voyez d’ailleurs que le ciel a permis
Que, pour mieux vous montrer que tout n’est qu’artifice,
Lysandre me faisoit ses offres de service.

C H R Y S A N T E .

Aucun des deux n’est homme à se jouer de nous. 
Quelque secret mystère est caché là-dessous.
Allons, pour en tirer la vérité plus claire,
Seules dedans ma chambre examiner l ’affaire ;
Ici quelque importun pourroit nous aborder.

S C E N E  X.  
H I P P O L Y T E ,  F L O R I C E .

H I P P O L Y T E .

J a u r a i  bien de la peine à  la persuader.
Ah ! Florice , en quel point laisses-tu C élidée ?

f l o r i c e .
De honte et de dépit tout-à-fait possédée.

H I P P O L Y T E .

Que t’a-t-elle montré ?
f l o r i c e .

Cent choses à la fo is,
Selon que le hasard les mettoit sous ses doigts ;
Ce n’étoit qu’un prétexte à faire sa retraite.

H I P P O L Y T E .

Elle t’a témoigné d’être fort satisfaite ?
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F L O R I  C E.

Sans que je vous amuse en discours superflus, 
Son visage suffit pour juger du surplus.

h i p p o l y t e , regardant Cèlidée qui entre. 

Ses pleurs ne se sauroient empêcher de descendre, 
Et j’en aurois pitié si je n’aimois Lysandre.

S C E N E  X I .
C É L I D É E ,  seule.

I n f i d e l l e s  témoins d’un feu mal allum é, 
Soyez-le de ma honte, et vous fondant en larmes, 
Punissez-vous, mes y e u x , d’avoir trop présumé 

D u pouvoir de vos charmes.

D e quoi vous a servi d’avoir su me flatter, 
D ’avoir pris le parti d’un ingrat qui me trompe, 
S’il ne fit le constant qu’afin de me quitter 

Avec que plus de pompe ?

Quand je m’en veux défaire, il est parfait amant; 
Quand je veux le garder, il n en fait plus de compte; 
Et n’ayant pu le perdre avec contentem ent,

Je le perds avec honte.

Ce que j’eus lors de joie augmente mon regret: 
Par là mon désespoir davantage se pique.
Quand je le crus constant, mon plaisir fut secret; 

Et ma honte est publique.
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Le traître avoit senti qu’alors me négliger 
C etoit à Dorimant livrer toute mon ame ;
Et la constance plut à cet esprit léger 

Pour amortir ma fiâme.

Autant que j’eus de peine à l’éteindre en naissant, 
Autant m’en faudra-t-il à la faire renaître ,
De peur qu’à cet amour d’être encore impuissant 

Il n’ose plus paroître.

Outre que de mon cœur pleinement ex ilé ,
Et n’y conservant plus aucune intelligence ,
Il est trop glorieux pour 11’être rappelé 

Qu’à servir ma vengeance.

Mais j’apperçois celui qui le porte en ses yeux. 
Courage donc , mon cœur, espérons un peu mieux: 
Je sens bien que déjà devers lui tu t’envoles.
Mais pour t’accompagner je 11’ai point de paroles: 
Ma honte et ma douleur, surmontant mes désirs, 
N’en laissent le passage ouvert qu’à mes soupirs.

S C E N E  X I I .  

D O R I M A N T ,  C É L I D É E  , C L E A N T E .

D O R I M A N T .

D ans ce profond penser , pâle , triste , abattue, 
Ou quelque grand malheur de Lysandre vous tue,

?
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Ou bientôt vos douleurs l’accableront d’ennuis.

C É L  X D É E.

Il est cause en effet de letat où je suis ;
Non pas en la façon qu’un ami s’im agine, 
Mais.....

D O R I M A N T .

Vous n’achevez point ? faut-il que je devine

c É l  I  D É E.

Permettez que je cède à la confusion 
Qui m’étouffa la voix en cette occasion.
J ai d’incroyables traits de Lysandre à vous dire ; 
Mais ce reste du jour souffrez que je respire ,
Et m’obligez demain que je vous puisse voir.

D O R I M A N T .

De sorte qu’à présent on n’en peut rien savoir? 
Dieux ! elle se dérobe, et me laisse en un doute. 
Poursuivons toutefois notre première route ; 
Peut-être ces beaux yeux dont l’éclat me surprit 
De ce fâcheux soupçon purgeront mon esprit. 
Frappe.
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S C E N E  X I I I .  

DOPiIMANT , FLOPiICE , CL ÉANT E.
F L O R I C E.

Q u e  v o u s  plaît-il ?
D O R I M A N T .

Peut-on voir Hippolyte? 
F l  o  R i  c E.

Elle vient de sortir pour faire une visite.
D O R I M A N T .

Ainsi tout aujourd’hui mes pas ont été vains, 
ïlorice , à ce défaut, fais-lui mes baise-mains.

f  L o r  i  c e  , seule.
Ce sont des complimens qu’il fait mauvais lui faire : 
Depuis que ce Lysandre a tâché de lui plaire ,
Elle ne veut plus être au logis que pour lui;
Et tous autres devoirs lui donnent de l’ennui.

Fin du troisième acte.



A C T E  Q U A T R I È M E .

S C E N E  I.  

H I P P O L Y T E ,  A R O N T E .

H I P P O L Y T E .

A  cet excès d’amour qu’il me faisoit paroître,
Je me croyois déjà maîtresse de ton maître ;
T u  m’as fait grand dépit de me désabuser.
Qu’il a l’esprit adroit quand il veut déguiser !
Et que pour mettre en jour ces compliinens frivoles 
Il sait bien ajuster ses yeux à ses paroles !
Mais je me promets tant de ta dextérité,
Qu’il tournera bientôt la feinte'en vérité.

A R O N T E .

Je n’ose l’espérer. Sa passion trop forte 
Déjà vers son objet malgré moi le remporte;
E t , comme s’il avoit reconnu son erreur ,
Â os yeux lui sont à charge, et sa feinte en horreur. 
Même il m’a commandé d’aller vers sa cruelle 
Lui jurer que son cœur n’a brûlé que pour elle , 
Attaquer son orgueil par des soumissions.. . .

H I P P O L Y T E .

J’entends assez le but de tes commissions :
Tu vas tâcher pour lui d’amollir son courage ?

A R O N T E .

J’emploie auprès de vous le tems de ce message,
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Et la ferai parler tantôt, à mon retour,
D’une façon mal propre à donner de l’amour ;
Mais, après mon rapport, si son ardeur extrême 
Le résout à porter son message lui-même ,
Je ne réponds de rien. L’amour qu’ils ont tous deux 
Vaincra notre artifice, et parlera pour eux.

H I P P O L Y T E .
Sa maîtresse éblouie ignore encore ma flâme ,
Et laisse à mes conseils tout pouvoir sur son ame. 
Ainsi tout est à nous , s’il ne faut qu’empêcher 
Qu’un si fidelle amant n’en puisse rapprocher.

A R O 3V T E.
Qui pourroit toutefois en détourner Lysandre,
Ce seroit le plus sûr.

H I P P O L Y T E .
N ’oses-tu l’entreprendre ?

A R O N T E.
Donnez-moi les moyens de le rendre jaloux ,
Et vous verrez après frapper d’étranges coups.

H I P P O L Y T E .
L’autre jour Dorimant toucha fort ma rivale ,
Jusque là qu’entre eux deux son ame étoit égale ; 
Mais Lysandre depuis, endurant sa rigueur ,
Lui montra tant d’amour qu’il regagna son cœur.

a r o N T E.
Donc, à voir Célidée et Dorimant ensemble , 
Quelque dieu qui vous aime aujourd’hui les assemble*
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H I P P O L Y T E .

Fais-Ies voir à ton maître, et ne perds point ce tems, 
Puisque de là dépend le bonheur que j’attends.

S C E N E  I I .  

D O R I M A N T , C E L I D É E , A R O N T E .

D O R I M A N T .

A ronte, un mot.Tu fuis! Crains-tu que je te voie?

A R O N T E .

Non : mais, pressé d’aller où mon maître m’envoie, 
J’avois doublé le pas sans vous appercevoir.

D O R I M A N T .
D ’où viens-tu ?

A R O N T E ,
D ’un logis vers la croix du tiroir.

D O R I M A N T .

C’est donc en ce marais que finit ton voyage ?

A R O N T E .

Non, je cours au palais faire encore un message.
D O R I M A N T .

Et c ’en est le chemin de passer par ici ?
A R O N T E .

Souffrez que j’aille ôter mon maître de souci ;
Il meurt d’impatience à force de m’attendre.

D O R I M A N T .

Et touchant mes amours ne peux-tu riemn’apprendre?



As-tu vu depuis peu l’objet que je chéris ?
A R o  N T  E.

Oui; tantôt en passant j’ai rencontré Cloris.
D O R I M A N T .

Tu cherches des détours ; je parle d'Hippolyte.
C É L  I  D É  E.

Et c’est là seulement le discours qu’il évite.
Tu t’enferres, Aronte ; et, pris au dépourvu ,
En vain tu veux cacher ce que nous avons vu.
Va ,ne sois point honteux des crimes de ton maître : 
Pourquoi désavouer ce qu’il fait trop paroître ?
Il la sert à mes yeux, cet iniideUe amant,
Et te vient d’envoyer lui faire un compliment.

( Aronte sort. )

S C E N E  I I I .

D O R I M A N T ,  C É L I D É E .

C É L  I  D É E.

Après cette retraite et ce morne silence , 
Pouvez-vous bien encor demeurer en balance ?

D O R I M A N T .

Je n’en ai que trop v u , mes yeux m’en ont trop dit. 
Aronte, en me parlant, étoit tout interdit ;
Et sa confusion portoit sur son visage 
Assez et trop de jour pour lire son message.
Traître , traître Lysandre, est-ce donc là le fruit 
Qu’en faveur de mes feux ton amitié produit ?
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C É L I D É E .

Connoissez tout-à-fait l’humeur de l’infidelle ; 
Votre amour seulement la lui fait trouver belle : 
Cet o bjet, tout aimable et tout parfait qu’il est, 
N ’a des charmes pour lui que depuis qu’il vous plaît; 
Et votre affection , de la sienne suivie ,
Montre que c’est par là qu’il en a pris envie,
Qu’il veut moins l ’acquérir que vous le dérober.

d o r i m a n t ,  montrant son épée.
Voici dans ce larcin qui le fait succomber.
En ce dessein commun de servir Hippolyte,
Il faut voir seul à seul qui des deux la mérite ;
Son sang me répondra de son manque de fo i ,
Et me fera raison et pour vous et pour moi.
Notre vieille union ne fait qu’aigrir mon ame ;
Et mon amitié meurt voyant naitre sa flâme.

C É L I D É E . »

Vouloir quelque mesure entre un perfide et vous, 
Est-ce faire justice à ce juste courroux ? 
Pouvez-vous présumer, après sa tromperie ,
Q u’il ait dans les combats moins de supercherie? 
Certes, pour le punir c’est trop vous négliger,
Et chercher à vous perdre au lieu de vous venger.

D O R I M A N T .

Pourriez-vous approuver que je prisse avantage 
Pour immoler ce traître à mon peu de courage ? 
J’achéterois trop cher la mort du suborneur,
Si pour avoir sa vie il m’en coùtoit l’honneur ;
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Et montrerois une ame et trop basse et trop noire, 
De ménager mon sang aux dépens de ma gloire.

C É L I  D É E.

Sans les voir l’un ni l’autre en péril exposés,
Il est pour vous venger des moyens plus aisés.
Pour peu que vous fussiez de mon intelligence, 
Vous auriez bientôt pris une juste vengeance ;
Et vous pourriez sans bruit ôter à l ’inconstant....

D O R I M A N T .

Q uoi ? ce qu’il m’a volé ?
C É L I  D É E.

Non, mais du moins autant.

D O R I M A N T .

La foiblesse du sexe en ce point vous conseille :
Il se croit trop vengé quand il rend la pareille. 
Mais suivre le chemin que vous voulez tenir,
C’est imiter son crime au lieu de le punir ;
Au lieu de lui ravir une belle maîtresse ,
C’est prendre à son refus une beauté qu’il laisse.

S C E N E  I V .

C É L 1D É E , D O R IM A N T -, L Y S A N D R E  et 

A R O N  T E  , dans le fo n d  du théâtre.

D O R I M A N T .

C ’e s t  lui faire plaisir au lieu de l’affliger ;
C’est souffrir un affront, et non pas se venger.
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J’en perds ici le tems. Adieu; je me retire :
Mais, avant qu’il soit peu, si vous entendez dire 
Qu’un coup fatal et juste ait puni l’imposteur, 
Vous pourrez aisément en deviner l’auteur, 

c É L I D É E.
D e grâce , encore un mot. Hélas ! il m’abandonne 
Aux cuisans déplaisirs que ma douleur me donne. 
Rentre, pauvre abusée , et dedans tes malheurs,
Si tu ne les retiens , cache du moins tes pleurs.

S C E N E  Y.
L Y S A N D R E ,  A R O N T E .

A R O N T E.
H é bien ! qu’en dites-vous ? et que vous semble d’elle 1

L Y S A N D R E .
Hélas ! pour mon malheur tu n’es que trop fidelle. 
N ’exerce plus tes soins à me faire endurer ;
Ma plus douce fortune est de tout ignorer.
Je serois trop heureux sans le rapport d’Aronte.

A R O N T E .
Encor pour Dorim ant, il en a quelque honte ; 
Vous voyant il a fui.

L Y S A N D R E .
Mais mon ingrate alors 

Pour empêcher sa fuite a fait tous ses efforts, 
Aronte; et tu prenois ses dédains pour des feintes/
T u croyois que son cœur n’eût point d’autres atteintes,



Que son esprit entier se conservoit à m o i,
Et parmi ses rigueurs n’oublioit point sa foi l

A R O N T E .

A vous dire le vra i, j’en suis trompé moi-même. 
Après deux ans passés dans un amour extrême,
Que sans occasion elle vint à changer !
Je me fusse tenu coupable d’y songer.
Mais puisque sans raison la volage vous change , 
Faites qu’avec raison un changement vous venge. 
Pour punir comme il faut son infidélité,
Vous n ’avez qu’à tourner la feinte en vérité.

L Y S A N D R E .

Misérable l est-ce ainsi qu’il faut qu’on me soulage ? 
Ai-je trop peu souffert sous cette humeur volage ?
Et veux-tu désormais que par un second choix 
Je m’engage à souffrir encore une autre fois ?
Qui t’a dit qu^-fippolyte à cette amour nouvelle 
Se rendroit plus sensible , ou seroit plus fidelle.

A R O N T E .

Vous en devez, monsieur, présumer beaucoup mieux.
.l y s a n d r e .

Conseiller importun , ôte-toi de mes yeux.

A R O N T E .

Son ame...:
L Y S A N D R E .

Ote-toi, dis-je, et dérobe ta tête 
Aux violens effets que ma colère apprête,
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Ma bouillante fureur ne cherche qu’un objet 
V a , tu l ’attirerois sur un sang trop abjet.

S C È N E  Y  I.
L Y S A N D R E ,  seul.

I l  faut à mon courroux de plus nobles victimes ;
Il faut qu’un même coup me venge de deux crimes; 
Qu’après les trahisons de Ge couple indiscret 
L ’un meure de ma main , et l’autre de regret.
O u i, la mort de l’amant punira la maîtresse ;
Et mes plaisirs alors naîtront de sa tristesse.
Mon cœ ur, à qui mes yeux apprendront ses tourmens, 
Permettra le retour à mes contentemens ;
Oe visage si beau, si bien pourvu de charmes ,
N ’en aura plus pour m oi, s’il n’est couvert de larmes. 
Ses douleurs seulement ont droit dé me guérir ; 
Pour me résoudre à vivre , il faut la voir mourir. 
Frénétique transport, avec quelle insolence 
Portez-vous mon esprit à tant de violence !
Allez , vous avez pris trop d’empire sur moi ;
Dois-je être sans raison parce qu’ils sont sans foi ? 
D orim ant, Célidée-, am i, chère maîtresse , 
Suivrai-je contre vous la fureur qui me presse ? 
Quoi ! vous ayant aimés, pourrois-je vous haïr? 
Mais vous pourrois-je aimer, quand vous m’osez trahir 
Qu’un rigoureux combat déchire mon courage!
Ma jalousie augmente, et redouble ma rage ;
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Mais quelques fiers projets qu’elle jette en mon cœur, 
' L’amour.... Ah ! ce mot seul me range à la douceur. 
Celle que nous aimons jamais ne nous offense ;
Un mouvement secret prend toujours sa défense : 
L’amant souffre tout d’elle, et dans son changement, 
Quelque irrité qu’il soit, il est toujours amant. 
Toutefois si l’amour contre elle m’intimide ,
Revenez, mes fureurs, pour punir le perfide ; 
Arrachez-lui mon bien ; une telle beauté 
N’est pas le juste prix d’une déloyauté.
Souffrirai-je à mes yeux que par ses artifices 
Il recueillit les fruits dus à mes longs services ?
S’il vous faut épargner le sujet de mes feux ,
Que ce traître du moins réponde pour tous deux. 
Vous me devez son sang pour expier son crime. 
Contre sa lâcheté tout vous est légitime ;
Et quelques châtimens.... Mais, dieux! que vois-je ici?

S C E N E  V I I .  

H I P P O L Y ,  T E ,  L Y S A N D R E .

H I P P O L Y T E .

Vous avez dans l’esprit quelque pesant souci ;
Ce visage enflammé, ces yeux pleins de colère,
En font voir au-dehors une marque trop claire.
Je prends assez de part en tous vos intérêts 
Pour vouloir en aveugle y mêler mes regrets :
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Mais si vous me disiez ce qui cause vos peines....
L Y S A N D R E .

Ah ! ne ni’imposez point de si cruelles gènes ;
C ’est irriter mes maux que de me secourir ;
La mort, la seule mort a droit de me guérir.

H I P P O L Y T E .

Si vous vous obstinez à m’en taire la cause , 
Tout mon pouvoir sur vous n’est que fort peu de chose,

L Y S A N D R E .

Vous l’avez souverain, hormis en ce seul point.
H I P P O L Y T E .

Laissez-le-moi par-tout, ou rie m’en laissez point. 
C ’est n’aimer qu’à demi qu’aimer avec réserve;
Et ce n’est pas ainsi que je veux qu’on me serve.
Il faut m’apprendre tout, e t , lorsque je vous voi, 
Etre de belle hum eur, ou n’être plus à moi.

L Y S A N D R E

Ne perdez point d’efforts à vaincre mon silence ; 
Vous useriez sur moi de trop de violence.
Adieu. Je vous ennuie ; et les grands déplaisirs 
Veulent en liberté s’exhaler en soupirs.

S C E N E  V I  I ' I .

H I P P O L Y T E ,  seule.

C ’ e s t  donc là tout l’état que tu fais d’Hippolyte/ 
Après des vœux offerts, c’est ainsi qu’on me quitte ! 
Qu’Aronte jugeoit bien que ces feintes amours, 
Ayant qu’il fut long-tems, interromproientleur cours!
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Dans ce peu de succès des ruses de Florice ,
J’ai manqué de bonheur, mais non pas de malice ; 
Et, si j’en puis jamais trouver l’occasion ,
J’y mettrai bien encor de la division.
Si notre pauvre amant est plein de jalousie ,
Ma rivale qui sort n’en est pas moins saisie.

S C E N E  I X .  

H I P P O L Y T E ,  C É L I D É E .

C E L I D E E .

N’ai-je pas tantôt vu mon perfide avec vous ?
Il a bientôt quitté des entretiens si doux.

H I P P O L Y T E .
Qu’y feroit-il, ma sœur? Ta fidelle Hippolyte 
Traite cet inconstant ainsi qu’il le mérite.
11 a beau m’en conter de toutes les façons,
Je le renvoie ailleurs pratiquer ses leçons.

C É L I D É E .
Le parjure à présent est fort sur ta louange ?

H I P P O L Y T E .
11 ne tient pas à lui que je ne sois un ange ;
Et quand il vient ensuite à parler de ses feux, 
Aucune passion jamais n’approcha d’eux. 
Partousces vains discours il croit fort qu’il m’oblige, 
Mais non la moitié tant qu’alors qu’il te néglige ; 
C’est par là qu’il me pense acquérir pu samment: 
Et moi, qui t’ai toujours chérie uniquement,
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Je te laisse à juger alors si je l’endure.

C É  JL I  D É E.

C’est trop prendre, ma sœur, de part en mon injure; 
Laisse-le mépriser celle dont les mépris 
Sont cause maintenant que d’autres yeux l’ont pris, 
Si Lysandre te plait, possède le volage ;
Mais ne me traite point avec désavantage ;
Et si tu te résous d’accepter mon am ant, 
Relâche-moi du moins le cœur de Dorimant.

H I P P O L Y T E .

Pourvu que leur vouloir se range sous le nôtre, 
Je te donne le choix et de l’un, et de l’autre;
Ou , si l ’un ne suffit à ton jeune désir , 
Défais-moi de tous d eu x , tu me feras plaisir. 
J’estimai fort Lysandre avant que le connoitre; 
Mais depuis cet amour que mes yeux ont fait naître, 
Je tie répute heureuse après l ’avoir perdu.
Que son humeur est vaine! et qu’il fait l’entendu! 
Que son discours est fade avec ses flatteries! 
Qu’on est importuné de ses afféteries ! 
Vraiment, si tout le monde étoit fait comme lui, 
Je crois qu’avant deux jours je sécherois d’ennui.

C É  L I  D É E.

Qu’en cela du destin l’ordonnance fatale 
A  pris pour nos malheurs une route inégale! 
L ’un et l’autre me fu it, et je brûle pour eux; 
L’un et l’autre t’adore , et tu les fuis tous deux.



H I P P O L Y T E .

Si nous changions de sort, que nous serions contentes !
C É L I D É E.

Outre , hélas ! que le ciel s’oppose à nos attentes, 
Lysandre n’a plus rien à rengager ma foi.

H I P P O L Y T E .

Mais l'autre, tu voudrais....

S C E N E  X.
P L E IR A N T E , H I P P O L Y T E ,  G É L ID É E .

P L E I R A N T E .

N e rompez pas pour moi ; 
Craignez-vous qu’un ami sache de vos nouvelles ?

H I P P O L Y T E .

Nous causions de mouchoirs, de rab§ts, de dentelles, 
De ménage de fdle.

P L E I R A N T E .

E t parmi ces discours 
Vous confériez ensemble un peu de vos amours ?
Hé bien ! Ce serviteur, l’aura-t-on agréable ?

H I P P O L Y T E .

Vous m’attaquez toujours par quelque trait semblable. 
Des hommes comme vous ne sont que des conteurs. 
Vraiment, c’est bien à moi d’avoir des serviteurs !

P L E I R A N T E .

Parlons,parlons françois.Enfin pour cette affaire 
Nous en remettrons-nous à l’avis d’une mère ?

2. i 5
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H I P P O L Y T E .

J’obéirai toujours à son commandement.
Mais de grâce , monsieur, parlez plus clairement: 
Je ne puis deviner ce que vous voulez dire.

P L E I R A N T E .

Un certain cavalier pour vos beaux yeux soupire.
H I P P O L Y T E .

Vous en voulez par là—
P L E I R A N T E .

Ce n’est point fixion 
Que ce que je vous dis de son affection.
Votre mère sut hier à quel point il vous aim e,
Et veut que ce soit vous qui vous donniez vous-même

H I P P O L Y T E .

Et c’est ce que ma m ère, afin de m’expliquer, 
N è m’a point fait l’honneur de me communiquer. 
Mais pour l’amour de vous je vais le savoir d’elle-

S C E N E  X I .

P L E I R A N T E ,  C E L I D É E .

P L E I R A N T E .

T a compagne est du moins aussi fine que belle.
C É L I D É E .

Elle a bien su, de vrai, se défaire de vous.
P L E I R A N T E .

Et fort habilement se parer de mes coups.



C É L I D É E .

Peut-être innocemment,faute d’y  rien comprendre.

P L E I R A N T E .

Mais faute, bien plutôt, d’y vouloir rien entendre. 
Je suis des plus trompés si Dorimant lui plaît.

C É L I D É E .

Y prenez-vous, monsieur, pour lui quelque intérêt ?

P L  E I  R A  N  T E .

Lysandre m’a prié d’en porter la parole.
C É L I D É E .

Lysandre î
p l e i r a  N  T  E.

O u i, ton Lysandre.
C É L I D É E .

Et lui-même cajole...
P L E I R A N T E .

Quoi? que cajole-t-il?
C É L I D É E .

Hippolyte à mes yeux.
P L E I R A N T E .

Folle! il n’aima jamais que toi dessous les cieux; 
Et nous sommes tout prêts de choisir la journée 
Qui bientôt de vous deux termine l’hyménée.
Il se plaint toutefois un peu de ta froideur :
Mais pour l’amour de moi montre-lui plus d’ardeur. 
Parle, ma volonté sera-t-elle obéie ?

C É L I D É E .

Hélas ! qu’on vous abuse après m’avoir trahie !
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Il vous fait, cet ingrat, parler pour Dorimant, 
Tandis qu’au même objet il s’offre pour amant, 
Et traverse par là tout ce qu’à sa prière 
Votre vaine entremise avance vers la mère. 
Cela, qu’est-ce, monsieur, que se jouer de vous?

P L E I R A N T E .

Qu’il est peu de raison dans ces esprits jaloux! 
Hé quoi ! pour un ami s’il rend une visite, 
Faut-il s’imaginer qu’il cajole Hippolyte ?

C É L I  D É E.

Je sais ce que j’ai vu.

P L E I R A N T E .

Je"sais ce qu’il m’a dit,
Et ne veux plus du tout souffrir de contredit. 
Mon choix de votre hymen en sa faveur dispose.

c É L I  D É E.

Commandez-moi plutôt,monsieur,toute autre chose.

P L E I R A N T E .

Quelle bizarre humeur, quelle inégalité,
De rejeter un bien qu’on a tant souhaité !
La belle, voyez-vous, qu’on perde ces caprices;
Il faut pour m’éblouir de meilleurs artifices. 
Quelque nouveau venu vous donne dans les yeux, 
Quelque jeune étourdi qui vous flatte un peu mieux; 
Et parce qu’il vous fait quelque feinte caresse,
Il faut que nous manquions vous et moi de promesse!



Quittez pour votre bien ces fantasques refus.
C É L I  D É E.

Monsieur....
P L E I R À N T E .

Quittez-les, dis-je, et ne contestez plus.

S C E N E  X I I .
C E L I D  É E , seule.

Fâ c h e u x  commandement d’un incrédule père ! 
Qu’il me fut doux jadis, et qu’il me désespère ! 
J'avois, auparavant qu’on m’eût manqué de fo i,
Le devoir et l ’amour tout d’un parti chez moi ;
Et ma flâme, d’accord avecque sa puissance , 
Unissoit mes désirs à son obéissance ;
Mais, hélas ! que depuis son infidélité 
Je trouve d’injustice en son autorité !
Mon esprit s’en révolte , et ma flâme bannie 
Fait qu’un si saint pouvoir m’est une tyrannie. 
Dures extrémités où mon sort est réduit !
On donne mes faveurs à celui qui les fuit.
Nous avons l’un pour l ’autre une pareille haine ; 
Et l’on m’attache à lui d’une éternelle chaîne! 
Mais,s’il ne m’aimoit plus, parleroit-il d’amour 
A celui dont je tiens la lumière du jour ?
Mais, s’il m’aimoit encor', verroit-il Hippolyte ? 
Mon cœur en même tems se retient et s’excite.
Je ne sais quoi me flatte , et je sens déjà bien 
Que mon feu ne dépend que de croire le sien.
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Tout beau, ma passion, c’est déjà trop paraître ; 
Attends, attends du moins la sienne pour renaître. 
A  quelle folle erreur me laissé-je emporter J 
Il fait tout à dessein de me persécuter :
L ’ingrat cherche ma peine , et veut par sa malice 
Que l’ordre qu’onme donne augmente monsupplice. 
Rentrons, que son objet présenté par hasard 
D e mon cœur ébranlé ne reprenne une part. 
C ’est bien assez qu’un pére à souffrir me destine, 
Sans que mes yeux encore aident à ma ruine.

S C E N E  X I I I .
L A  L I N G È R E ,  L E  M E R C I E R .

l a  l i n g è r e ,  après q u ils  se sont'entrepoussé unt 
boite qui est entre leurs boutiques.

J’en v er r ai tout à bas, puis après on verra.

Ai  dez, vraiment c’est-mon, on vous l’endurera 
Vous êtes un bel homme,et je dois fort vous craindre!

l e  m e r c i e r .

Tout est sur mon tapis,qu avez-vous à vous plaindre?

L A  L I N G È R E .

Aussi votre tapis est tout sur mon battant ;
Je ne m’étonne plus de quoi je gagne tant.

L E  M E R C I E R .

L à , là , criez bien haut, faites bien l’étourdie,
Et puis on vous jouera dedans la comédie,



L A  L  I  N G È R E.

Je youdrois l ’avoir vu, que quelqu’un s’y fut mis. ; 
Pour en avoir raison nous manquerions d'amis !
On joue ainsi le monde !

L E  M E R C I E R .

Après tout ce langage ,
Ne me repoussez pas mes boites davantage.
Votre caquet m’enlève à tous coups mes chalands. 
Vous vendez dix rabats contre moi deux galans.
Pour conserver la paix, depuis six mois j’endure,
Sans vous en dire m ot, sans le moindre murmure ;
Et vous me harcelez et sans cause et sans fin.
Qu’une femme hargneuse est un mauvais voisin ! 
Nous n’appaiserons point cette humeur qui vous pique , 
Que par un entre-deux mis à votre boutique ;
Alors n’ayant plus rien ensemble à démêler,
Vous n’aurez plus aussi sur quoi me quereller.

L A  L I N  G È R E .

Justement.

S C E N E  X I V .

L A  LIN G È R E , FLO R ICE , LE M ERCIER,

LE LIBRAIRE, CLÉANTE.

L A  L I N G È R E , «  Floi'iCe.

D e  tout loin je vous ai reconnue.
F L O R I C E .

Vous vous doutez donc bien po urquoi je suis venue.
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Les avez-vous reçus ces points-coupés nouveaux?
L A  L I N  G È R E .

Ils viennent d’arriver.
F L O R I  C E.

Voyons donc les plus beaux. 
l e  m e r c i e r ,  à  Cléante qui passe.

Ne vous vendrai-je rien, monsieur? des bas de soie,
Des gans en broderie, ou quelque petite oie ?

c l é a n t e ,  au libraire.
Ces livres que mon maître avoit fait mettre à part,
Les avez-vous encor?

l e  l i b r a i r e ,  empaquetant ses livres.
Ah ! que vous venez tard ! 

Encore un peu, ma foi, je m’en allois les vendre.
Trois jours sans revenir! je m’ennuyois d’attendre'

C L É A N  T  E.

Je l’avois oublié. Le prix ?
L E  L I B R A I R E .

Chacun le sait ;
Autant de quarts d’écus, c’est un marché tout fait.

L A  L I N  G E R E , «  Florice .

Hé bien ! qu’en dites-vous ?
F L O R I C E .

J’en suis toute ravie,
Et n’ai rien encor vu de pareil en ma vie.
Vous aurez notre argent, si l’on croit mon rapport.
Que celui-ci me semble et délicat et fort!
Que cet autre me plaît ! que j’en aime l ’ouvrage! 
Montrez-m’en cependant quelqu’un à mon usage.
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LA LI NGERE.
Voici de quoi vous faire un assez beau collet.

F L O R I G E.
Je pense en vérité qu’il ne seroit point laid.
Que me coûtera-t-il ?

LA LI NGÈRE.
Allez, faites-moi vendre ;

Et pour l’amour de vous je n’en voudrai rien prendre 
Mais avisez alors à me récompenser.

F l o R i c E.
L’offre n’est pas mauvaise, et vaut bien y penser. 
Vous me verrez demain avecque ma maîtresse.

S C E N E  X  Y.
FLORICE, ARONTE, LE MERCIER, 

LA LINGÈRE.

F L O R I C E .

A r o n te  , hé bien ! quels fruits produira notre adresse ?
A R O N T E .

De fort mauvais pour moi. Mon maître au désespoir 
luit les yeux d’Hippolyte, et ne veut plus me voir.

F L O R I C E .
Nous sommes donc ainsibien loin de notre compte ?

A R O N T E .

Oui : mais tout le malheur en tombe sur Arontè,
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T  L O R. I  C E.

Ne te débauche poinj;, je veux faire ta paix.

A R O N T E .

Son courroux est trop grand pours’appaiser jamais,

F l  o  r  i  o  E.

S’il vient encor chez nous, ou chez sa Célidée,
Je te rends aussitôt l ’affaire accommodée.

A R O N T E .

Si tu fais ce coup-là, que ton pouvoir est grand! 
Viens, je te yeux donner tout-à-l’heure un galant.

L E  M E R C I E R .

V o yez, monsieur, j’en ai des plus beaux de la terre ; 
En voilà de P aris, d’Avignon , d’Angleterre.

A R O N T E ,
après avoir regardé une boite de rubans.

Tous vos rubans n’ont point d’assez vives couleurs. 
Allons, Florice, allons; il en faut voir ailleurs.

L A  L I N  G È R E .

A insi, faute d’avoir de bonne marchandise,
Des hommes comme vous perdent leur chalandise.

L E  M E R C I E R .

Vous ne la perdez pas, vous ; mais dieu sait comment: 
Du moins, si je vends peu , je vends loyalement, 
Et je n’attire point avec une promesse 
De suivante qui m’aide à tromper sa maîtresse.
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L A  L I N  G E R E .

Quand il faut dire tout, on s’entreconnoit bien ; 
Chacun sait son métier , et... Mais je ne dis rien.

L E  M E R C I E R .

Vous ferez un grand coup, si vous pouvez vous taire.

L A  L I N G E R  E.

Je ne réplique point à des gens en colère.

F in  du quatrième acte.
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A C T E  C I N Q U I È M E .

S C E N E  I.

L Y  S A N D R E ,  seul.

I ndiscrète vengeance, imprudentes chaleurs, 
Dont l’impuissance ajoute un comble à mes malheurs, 
Ne me conseillez plus la mort de ce faussaire; 
J’aime encor Célidée, et n’ose lui déplaire.
Priver de la clarté ce quelle aime le m ieux,
Ce n’est pas le moyen d’agréer à ses yeux.
L ’amour en la perdant me retient en balance;
Il produit ma fureur, et rompt sa violence ;
E t, me laissant trahi, confus et méprisé,
Ne veut que triompher de mon cœur divisé.

Am our, cruel auteur de ma longue misère,
Ou permets à la fin d’agir à ma colère ,
Ou , sans m’embarrasser d’inutiles transports, 
Auprès de ce bel œil fais tes derniers efforts. 
Viens, accompagne-moi chez ma belle inhumaine, 
E t, comme de mon cœur, triomphe de sa haine. 
Contre toi ma vengeance a mis les armes bas , 
Contre ses cruautés rends les mêmes combats ; 
Exerce ta puissance à fléchir la farouche ; 
Montre-toi dans mes yeux, et parle par ma bouche ; 
Si tu te sens trop fo ib le, appelle à ton secours 
Le souvenir de mille et de mille heureux jours,
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Où ses désirs, d’accord avec mon espérance,
Ne laissoient à nos vœux aucune différence.
Je pense avoir encor ce qui la sut charmer,
Les mêmes qualités qu’elle voulut aimer.
Peut-être mes douleurs ont changé mon visage ,
Mais en revanche aussi je l’aime davantage.
Mon respect s’est accru pour un objet si cher ;
Je ne me venge point de peur de la fâcher. 
Uninfidelle ■ami tient sont ame captive,
Je le sais , je le vois , et je souffre qu’il viVe.

Je tarde trop • allons ou vaincre ses refus ,
Ou me venger sur moi de ne lui plaire plus ;
Et tirons de son cœur , malgré sa flâme éteinte,
La pitié par ma m o rt, ou l’amour par ma plainte : 
Ses rigueurs par ce fer me perceront le sein.

S C E N E  I I .  

D O R I M A N T ,  L Y S A N D R E .

D O R I M A N T .

Hâ quoi ! pour m’avoir vu vous changez de dessein ? 
Ne craignez point pour moi d’entrer chez Hippolyte; 
Vous ne m’apprendrez rien en lui faisant visite :
Mes yeux, mes propres ye ux n’ont que trop découvert 
Comme un ami si rare auprès d’elle me sert.

L Y S A N D R E .

Parlez plus franchement. Ma rencontre importune 
Auprès d’un autre objet trouble votre fortune;



Et vous montrez assez , par ces foibles détours, 
Qu’un témoin comme moi déplaît à vos amours. 
Vous voulez seul à seul cajoler Célidée :
La querelle entre nous sera bientôt vidée :
Ma mort vous donnera chez elle un libre accès, 
Ou ma juste vengeance un funeste succès.

D O R I M A N T .

Quest ceci, déloyal? quelle fourbe est la vôtre! 
Vous m’en disputez une, afin d’acquérir l’autre! 
Après ce que chacun a vu de votre fe u ,
C ’est une lâcheté d’en faire un désaveu.

E Y S A N D R E .

Je ne me connois point à combattre d’injures.
D O R I  M A N  T.

Aussi veux-je punir autrement tes parjuies.
Le ciel, le juste ciel, ennemi des ingrats,
Qui pour ton châtiment a destiné mon bras, 
T ’apprendra qu’à moi seul Hippolyte est gardée.

L Y S A N D R E .

Garde ton Hipolyte.
D O R I M A N T .

Et toi ta Célidée.
L Y S A N D R E .

Voilà faire le fin de crainte d’un combat.
D O R I M A N T .

Tu m’imputes la crainte, et ton cœur s’en abat.
L Y S A N D R E .

Laissons à part les noms , disputons la maîtresse ; 
Et, pour qui que ce soit, montre ici ton adresse.
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D O R I  M A N  T.

C’est comme je l ’entends.

( Ly sandre et D o rim ant mettent l ’èpée à la  
main. )

S C E N E  I I I .
C É L I D É E ,  L Y S A N D R E ,  

* D O R I M A N T .

C É L I D É E .

O dieux! ils sont aux coups.

( cl L y  sandre. )

Ali! perfide , sur moi détourne ton courroux-,
La mort de Dorimant me seroit trop funeste.

D o  R I  M  A N T.

Lysandre , une autre fois nous viderons le reste.

c é l i d é e  , cl Dorimant.

Arrête , cher ingrat !

L Y S A N D R E .

Tu recules, voleur!

D O R I M A N T .

Je fuis cette importune, et non pas ta valeur.
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S C E N E  I Y.
L Y S A N D R E ,  C É L I D É E .

L Y S A N D R E ;

N e suivez pas du moins ce perfide à ma vue. 
Avez-vous résolu que sa fuite me tue ,
Et qu’ayant su braver son plus vaillant effort, 
Par sa retraite infâme il me donne la mort ? 
Pour en frapper le coup vous n’avez qu’àle suivre.

c é l i d é e .
Je tiens des gens sans foi si peu dignes de vivre, 
Qu’on ne verra jamais que je recule un pas 
De crainte de causer un si juste trépas.

L Y S A N D R E .
Hé bien! voyez-le donc; ma lame toute prête 
N’attendoit que vos yeux pour immoler ma tête. 
Vous lirez dans mon sang à vos pieds répandu 
Ce que valoit l’amant que vous aurez perdu ;
E t, sans vous reprocher un si cruel outrage, 
Ma main de vos rigueurs achèvera l’ouvrage. 
Trop heureux mille fois, si je plais en mourant 
A  celle à qui j ’ai pu déplaire en l’adorant,
Et si ma prompte m ort, secondant son envie, 
L ’assure du pouvoir qu’elle avoit sur ma vie !

C É L I D É E .
M o i, du pouvoir sur yôiis ! vos yeux se sont mépris; 
Et quelque illusion qüi trouble vos esprits



Vous fait imaginer d’être auprès d’ITippolyte.
Allez, volage, allez où l’amour vous invite ;
Dans ces doux entretiens recherchez vos plaisirs,
Et ne m’empêchez plus de suivre mes désirs. 

L Y S A N D R E .

Ce n’est pas sans raison que ma feinte passée 
A jeté cette erreur dedans votre pensée.
Il est vrai devant vo is, forçant mes sentimens,
J’ai présenté des vœux, j’ai fait des complimens:
Mais c’étoient complimens qui partaient d’une souche ; 
Mon cœur que vous teniez désavouoit ma bouche. 
Pleirante, qui rompit ces ennuyeux discours,
Sait bien que mon amour n’en changea point de cours. 
Contre votre froideur une modeste plainte 
Fut tout notre entretien au sortir de la feinte ;
Et je le priai lors....

c é l  1 d à E.

D’user de son pouvoir?
Ce n’étoit pas par là qu’il me falloit avoir.
Les mauvais traitemens ne font qu’aigrir les ames.

L Y S A N D R E .

Confus, désespéré du mépris de mes fiâmes,
Sans conseil, sans raison, pareil aux matelots 
Qu’un naufrage abandonne à la merci des flots,
Je me suis pris à tout, ne sachant où me prendre.
Ma douleur par mes cris d’abord s’est fait entendre ;
J’ai cru que vous seriez d’un naturel plus doux, 
Pourvu que votre esprit devint un peu jaloux ;
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J’ai fait agir pour moi l’autorité d’un pére ;
J’ai fait venir aux mains celui qu’on me préfère ; 
E t, puisque ces efforts n’ont réussi qu’en vain, 
J’aurai de vous ma grâce , ou la mort de ma main. 
Choisissez, l’une ou l ’autre achèvera mes peines. 
Mon sang brûle déjà de sortir de mes veines ;
Il faut, pour l’arrêter, me rendre votre amour : 
Je n’ai plus rien sans lui qui me retienne au jour.

C É L  I  D  É E.

Volage ! falloit-il pour un peu de rudesse 
Vous porter si soudain à changer de maîtresse? 
Que je vous croyois bien d’un jugement plusmeur! 
Ne pouviez-vous souffrir de ma mauvaise humeur? 
3Ne pouviez-vous juger que c’étoit une feinte'
A  dessein d’éprouver quelle étoit votre atteinte? 
Les dieux m’en soient témoins, et ce nouveau sujet 
Que vos feux inconstans ont choisi pour objet,
Si jamais j’eus pour vous de dédain véritable 
Avant que votre amour parût si peu durable. 
Qu’Hippolyte vous die avec quels sentimens 
Je lui fus raconter vos premiers mouvemens, 
Avec quelles douceurs je m’étois préparée 
A  redonner la joie à votre ame éplorée.
Dieux ! que je fus surprise , et mes sens éperdus, 
Quand je vis vos devoirs à sa beauté rendus ! 
Votre légéreté fut soudain imitée :
Non pas que Dorimant în en eût sollicitée ;
Au contraire , il me fu it, et l’ingrat ne veut pas 
Que sa franchise cède au peu que j’ai d’appas.
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Mais, hélas I plus il fuit, plus son portrait s’efface.
Je vous sens malgré moi reprendre votre place. 
L’aveu de votre erreur désarme mon courroux;
Ne redoutez plus rien, l’amour combat pour vous. 
Si nous avons failli de feindre l’un et l’autre, 
Pardonnez à ma feinte, et j’oublîrai la vôtre. 
Moi-même je l’avoue à ma confusion,
Mon imprudence a fait notre division.
Tu ne méritois pas de si rudes alarmes :
Accepte un repentir accompagné de larmes ;
Et souffre que le tien nous fasse tour à tour,
Par ce petit divorce augmenter notre amour.

L Y S A Ü Y  D U E .

Que vous me surprenez ! O ciel ! est-il possible 
Que je vous trouve encore à mes désirs sensible ? 
Que j’aime ces dédains qui finissent ainsi !

C É L I  D É E.

Et pour l’amour de toi que je les aime aussi !
E Y S A N D R E .

Que ce soit toutefois sans qu’il vous prenne envie 
De les plus essayer au péril de ma vie.

C É L I  D É E.

J’aime trop désormais ton repos et le mien; 
Tousmes soins n’iront plus qu’à notre commun bien. 
Vondrois-je après ma faute une plus douce amende 
Que l’effet d’un hymeu qu’un père me commande ? 
Je t’accusois en vain d’une infidélité ;
11 agissoit pour toi de pleine autorité,
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Me traitoit de parjure et de fdle rebelle.
Mais allons lui porter cette heureuse nouvelle. 
Ce que pour mes froideurs il témoigne d’horreur 
Mérite bien qu’en hâte on le tire d’erreur.

L Y s A N D R E.

Vous craignez qu’à vos yeux cette belle Hippolyte 
N’ait encor de ma bouche un hommage hypocrite.

C É L  I  D É E.

Non. Je fuis Dorimant qu’ensemble j’apperçoi;
Je ne veux plus le v o ir , puisque je suis à toi.

S C E N E  Y.  
D O R I M A N T ,  H I P P O L Y T E ,

D O R I M A N T .

A utant que mon esprit adore vos m érites, 
Autant veux-je de mal à vos longues visites.

H I P P O L Y T E .

.Que v o u s  ont-elles fait pour vous mettre en courroux?
D O R I M A N T .

Elles m’ôtent le bien de vous trouver chez vous. 
J’y fais à tous momens une course inutile. 
J’apprends cent fois le jour que vous êtes en ville: 
En voici presque trois que je n’ai pu vous voir 
Pour rendre à vos beautés ce que je sais devoir; 
E tn ’étoit qu’aujourd’hui cette heureuse rencontre, 
Sur le point de rentrer, par hasard me les montre,



Je crois que ce jour même auroit encor passé, 
Sansmoyeli de m’en plaindre aux yeux qui m’ont blessé.

H I P P O L Y T E .

Ma libre et gaye humeur hait le ton de la plainte ;
Je n’en puis écouter qu’avec de la contrainte.
Si vous prenez plaisir dedans mon entretien,
Pour le faire durer ne vous plaignez de rien.

D O R I M A N T .

Vous me pouvez ôter tout sujet de me plaindre.
H I P P O L Y T E .

Et vous pouvez aussi vous empêcher d’en feindre.
D O R I M A N T .

Est-ce en feindre un sujet qu’accuser vos rigueurs?

H I P P O L Y T E .

Pour vous en plaindre à faux vous feignez des langueurs,

D O R I M A N T .

Verrois-je sans languir ma flâme qu’on néglige ?
H I P P O L Y T E .

Eteignez cette flâme où rien ne vous oblige.
D O R I M A N T .

Vos charmes trop puissans me forcent à ces feux.
H I P P O L Y T E .

Oui, mais rien ne vous force à vous approcher d’eux.

D O R I M A N T .

Ma présence vous fâche, et vous est odieuse.
H I P P O L Y T E .

Non ; mais tout ce discours la peut rendre ennuyeuse»

C O M E D I E .  a i o
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D O R I M A N T .
Je vois bien ce que c’est, je lis dans votre coeur;
Il a reçu les traits d’un plus heureux vainqueur; 
Un autre , regardé d’un œil plus favorable ,
A  mes soumissions vous fait inexorable ;
C ’est pour lui seulement que vous voulez brûler.

H I P P O L Y T E .

Il est vrai. Je ne puis vous le dissimuler :
Il faut que je vous traite avec toute franchise. 
Alors que je vous pris, un autre m’avoit prise, 
Un autre captivoit mes inclinations.
"Vous devez présumer de vos perfections 
Que, si vous attaquiez un cœur qui fût à prendre, 
Il seroit mal-aisé qu’il s’en pût bien défendre. 
Vous auriez eu le mien s’il n’eût été donné ; 
M ais, puisque les destins ainsi l’ont ordonné , 
Tant que ma passion aura quelque espérance, 
N’attendez rien de moi que de l’indifférence.

D O R I M A N T .

Vous ne m’apprenez point le nom de cet amant 
Sans doute que Lysandre est cet objet charmant 
Dont, les discours flatteurs vous ont préoccupée,

H I P P O L Y T E .

Cela ne se dit point à des hommes d’épée. 
Vous exposer aux coups d’un duel hasardeux, 
Ce seroit le moyen de vous perdre tous deux.
Je vous veux, si je puis, conserver l’un et l’autre: 
Je chéris sa personne, et hais si peu la vôtre,



Qu’ayant perdu l’espoir de le voir mon époux,
Si ma mère y consent, Hippolyte est à vous ;
Mais aussi jusque-là plaignez votre infortune.

D O R I M A N T .
Permettez pour ce nom que je vous importune ; 
Ne me refusez plus de me le déclarer ;
Que je sache en quel tems j’aurai droit d’espérer. 
Un mot me suffira pour me tirer de peine ;
Et lors j’étoufferai si bien toute ma haine ,
Que vous me trouverez vous-méme trop remis.

S C E N E  Y  I.e*.

PLEIRANTE , LYSAN D R E , CÉLID ÉE , 

D O R IM A N T , H IPPO LYTE .

P L E I R A N T E .
Souffrez, mon cavalier , que je vous rende amis. 
Vous ne lui voulez pas quereller Célidée ?

D O R I M A N T .
L’affaire, à cela près, peut être décidée ;
Voici le seul objet de nos affections,
Et l’unique motif dç nos dissensions.

L Y S A N D R E .
Dissipe , cher am i, cette jalouse atteinte ;
C’est l’objet de tes feux et celui de ma feinte.
Mon cœur fut toujours ferm e, et moi je me dédis 
Des vœux que de ma bouche elle reçut jadis.

C O M E D I E .  a i 5



Piqué d’un faux dédain, j’avois pris fantaisie 
D e mettre Célidée en quelque jalousie ;
Mais au lieu d’un esprit j’en ai fait deux jaloux.

P L E I R A N T E .

Vous pouvez désormais achever entre vous ;
Je vais dans ce logis dire un mot à madame.

S C E N E  V I I .  
d o r i m a n t , l y s a n d r e ,

C É L I D É E ,  H I P P O L Y T E .

D O R I M A N T .

A i n s i  , loin de m’aider, tu traversois ma flâme !
L Y S A N D R E .

Les efforts que Pleirante à ma prière a faits 
T ’auroient acquis déjà le but de tes souhaits ; 
Mais tu dois accuser les glaces dHippolyte,
Si ton bonheur n’est pas égal à ton mérite.

H I P P O L Y T E .

Q u’aurai-je cependant pour satisfaction 
D  avoir servi d’objet à votre fiction ?
Dans votre différend je suis la plus blessée,
Et me trouve à l’accord entièrement laissée.

C É L I D É E .
N ’y songe plus, de grâce ; et, pour l’amour de moi, 
Trouve bon qu’il ait feint de vivre sous ta loi. 
Veux-tu le quereller lorsque je lui pardonne ?
Le droit de l ’amitié tout autrement ordonne.
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Tout prêts d’être assemblés d’un lien conjugal,
Tu ne le peux haïr sans me vouloir du mal.
J'ai feint par ton .conseil, lui, par celui d’un autre ; 
Et bien qu’amour jamais ne fut égal au nôtre,
Je m’étonne comment cette confusion ^
Laisse finir si tôt notre division.

H I P P O L Y T E .

De sorte qu’à présent le ciel y remédie ?
c  É L I  D É E.

Tu vois; mais après tout, s’il faut que je le die , 
Ton conseil est fort bon, mais un peu dangereux.

H I P P O L Y T E .

Excuse , chère amie , un esprit amoureux. 
Lysandre me plaisoit, et tout mon artifice 
N’alloit qu a détourner son coeur de ton service. 
J’ai fait ce que j’ai pu pour brouiller vos esprits ; 
J’ai, pour me l’attirer, pratiqué tes mépris :
Mais puisqu ainsi le ciel rejoint votre hyménée..

d  o  n  I  M A ÜST T.

Votre rigueur vers moi doit être terminée.
Sans chercher de raison pour vous persuader, 
Votre amour hors d’espoir fait qu’il me faut céder; 
Vous savez trop à quoi la parole vous lie.

H I P P O L Y T E .

A vous dire le vrai, j’ai fait une folie :
Je les croyois encor loin de se réunir,
Et m oi, par conséquent, loin de vous la tenir.
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2i8 la galerie du palais ,
DORI MANT.

Auriez-vous, pour la rompre, une ame assez légère?
HI PPOLYTE.

Puisque je l’ai promis, vous pouvez voir ma mère.
LYSANDRE.

Si tu juges Pleirante à cela suffisant,
Je crois qu’eux deux ensemble en parlent à présent.

DORI MANT.
Après cette faveur qu’on vient de me promettre, 
Je crois que mes devoirs ne se peuvent remettre; 
J’espére tout de lui : mais pour un bien si doux 
Je ne saurais.....

LYSANDRE.
Arrête, ils s’avancent vers nous.

S C E N E  D E R N I E R E .
PLEIRANTE , CHRYSANTE , LYSANDRE, 

DORIMANT, G ÉLIDÉE , HIPPOLYTE, 
FLORICE.

d o r i m a n t , « Chrysante.

Madame , un pauvre amant, captif de- cette belle, 
Implore le pouvoir que vous avez sur elle ; 
Tenant ses volontés vous gouvernez mon sort. 
J’attends , de votre bouche , ou la vie, ou la mort.

c h r y s a n t e , à Dorimant.
Un homme tel que vous, et de votre naissance, 
Ne peut avoir besoin d’implorer ma paissance.



Si vous ayez gagné ses inclinations,
Soyez sur du succès de vos affections.
Mais je ne suis pas femme à forcer son courage; 
Je sais ce que la force est en un mariage.
Il me souvient encor de tous mes déplaisirs 
Lorsqu’un premier hymen contraignit mes désirs : 
Et, sage à mes dépens, je veux bien qu’Hippolyte 
Prenne ou laisse, à son choix, un homme de mérite. 
Ainsi présumez tout de mon consentement,
Mais ne prétendez rien de mon commandement.

d o r i m a n t , «  Hippolyte.

Après un tel aveu serez-vous inhumaine ? 

h i p p o l y t e , à Chrysante.

Madame, un mot de vous me mettroit hors de peine. 
Ce que vous remettez à mon choix d’accorder, 
Vous feriez beaucoup mieux de me le commander.

p l  e  1 r  a  n  t  e  , « Chrysante.

Elle vous montre assez où son désir se porte-

C H R Y S A N T E .

Puisqu’elle s’y résout, le reste ne m’importe.

D O R I M A N T .

Ce favorable mot me rend le plus heureux 
De tout ce que jamais on a vu d’amoureux.

L Y S A N  D R E.

J’en sens croître la joie au milieu de mon ame, 
Comme si de nouveau l’on acceptoit ma flâme.
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H i p p o l y t e , à Lysandre. 
Ferez-vous donc enfin quelque chose pour moi?

l y s a n d r e .
Tout, hormis ce seul point, de lui manquer de foi.

H I P P O L Y T E .

Pardonnez donc à ceux qui gagnés par Florice, 
Lorsque je vousaimois, m’ont fait quelque service.

L Y S A N D R E .
Je vous entends assez, soit. Aronte, impuni, 
Pour ses mauvais conseils ne sera point banni; 
Tu le souffriras b ien , puisqu’elle nïen sfupplie.

C É L I D É E .

Il n’est rien que pour elle et pour toi je n’oublie.
P L E I R A N T E .

Attendant que demain ces deux couples d’amans 
Soient mis au plus haut point de leurs.contentemens, 
Allons chez m oi, madame, achever la j ournée.

C H R Y S A N T H E .

Mon cœur est tout ravi de ce double hyménée.
E L O R I  C E.

M ais, afin que la joie en soit égale à tous,
(  montrantï Pleirante. )

Faites encor celui de monsieur et de vous.
C II R Y  S A N T  E.

Outre l’âge en tous deux un peu trop refroidie, 
Cela sentiroit trop sa fin de comédie.

F in  du cinquièm e et dernier acte.
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E X A M E N
D E  L A  G A L E R I E

■ D U  P A L A I S .

Ce  titre seroit tout-à-fait irrégulier, puisqu’il n’est 
fondé que sur le spectacle du premier acte , où 
commence l’amour de Dorimant pour Hippolyte, 
s’il n’étoit autorisé par l’exemple des anciens, qui 
étoient sans doute encore bien plus licencieux 
quand ils ne donnoient à leurs tragédies que le 
nom des chœurs qui n’étoient que témoins de 
l’action, comme les Trachiniennes et les Phœ - 

niciennes. L’Ajax même de Sophocle ne porte 
pas pour titre, la  mort cl’A j a x , qui est sa prin­
cipale action , mais A ja x  porte-fouet, qui n’est 
que l’action du premier acte. Je ne parle point 
des Nues, des Guêpes et des Grenouilles d’Aris­
tophane ; ceci doit suffire pour montrer que les 
Grecs nos premiers maîtres ne s’attachoient point 
à la principale action pour en faire porter le 
nom à leurs ouvrages, et qu’ils ne gardoient au­
cune régie sur cet article. J’ai donc pris ce titre 
de la Galerie du P a la is  , parce que la pro­
messe de ce spectacle extraordinaire et agréable



pour sa naïveté de voit excite rj vraisemblable­
ment la curiosité des auditeurs, et c’a été pour 
leur plaire plus d’une fois que j’ai fait paroître 
ce même spectacle à la fin du quatrième acte 
où il est entièrement inutile , et n’est renoué 
avec celui du premier que par des valets qui 
viennent prendre dans les boutiques ce que leurs 
maîtres y avoient acheté , ou voir si les mar­
chands ont reçu les nippes qu’ils attendoient. 
Cette espèce de renouement lui étoit nécessaire , 
afin qu’il eût quelque liaison qui lui fit trouver 
sa place , et qu’il ne fût pas tout - à - fait hors 
d’œuvre. La rencontre que j’y fais .faire d’Aronte 
et de Florice est ce qui le fixe particulièrement 
en ce lieu-là ; et sans cet incident il eût été 
au§si propre à la fin du second ou du troisième 
qu’en la place qu’il occupe. Sans cet agrément 
la pièce auroit été très-régulière pour l’unité du 
lieu , et la liaison des scènes qui n’est inter­
rompue que par là. Céliclée et Hippolyte sont 
deux voisines , dont les demeures ne sont sé­
parées que par le travers d’une rue, et ne sont 
pas d’une condition trop élevée pour souffrir 
que leurs amans les entretiennent à leur porte.
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Il est vrai que ce qu’elles y disent seroit mieux 
dit dans une chambre ou dans une salle , et 
même ce n’est que pour se faire voir aux spec­
tateurs quelles quittent cette porte où elles de- 
yroient être, retranchées, et viennent parler au 
milieu de la scène ; mais c’est un accommode­
ment de théâtre qu’il faut souffrir , pour trouver 
cette rigoureuse unité de lieu qu’exigent les 
grands réguliers. Il sort un peu de l’exacte vrai­
semblance , et de la bienséance même ; mais il 
est presque impossible d’en user autrement , et 
les spectateurs y sont si accoutumés , qu’ils n’y 
trouvent rien qui les blesse. Les anciens, sur les 
exemples desquels on a formé les règles , se 
donnoient cette liberté. Ils clioisissoient pour le 
lieu de leurs comédies, et même de leurs tra­
gédies , une place publique -, mais je m’assure 
qu’à les bien examiner il y a plus de la moitié 
de ce qu’ils font dire qui seroit mieux dit dans 
la maison qu’en cette place. Je n’en produirai 
qu’un exemple sur qui le lecteur en pourra 
trouver d’autres.

L’Andrienne de Térence commence par le 
vieillard Simon, qui revient du marché avec des
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valets chargés de ce qu’il vient d’acheter pour 
les noces de son fils ; il leur commande d’entrer 
dans sa maison avec leur charge, et retient avec 
lui Sosie pour lui apprendre que ces noces ne 
sont que des 'noces feintes à dessein de voir ce 
qu’en dira son fils qu’il croit engagé dans une 
autre affection dont il lui conte l’histoire. Je ne 
pense pas qu’aucun me dénie qu’il seroit mieux 
dans sa salle à lui faire confidence de ce secret 
que dans une rue. Dans la seconde scène il me­
nace Davus de le maltraiter s’il fait aucune 

»fourbe pour troubler ces noces : il le menaceroit 
plus à propos dans sa maison qu’en public *, et la 
seule raison qui le fait parler devant son logis 
est afin que ce Davus demeuré seul puisse voir 
Mysis sortir de chez Glicère, et qu’il se fasse 
une liaison d’œil entre ces deux scènes ; ce qui 
ne regarde pas l’action présente de cette pre­
mière , qui se passeroit mieux dans la maison, 
mais une action future qu’ils ne prévoient point, 
et qjii est plutôt du dessein du poëte, qui force 
un peu la vraisemblance pour observer les règles 
de son art, que du choix des acteurs qui ont à 
parler, et qui ne seroient pas où les met le poëte,



s'il n’étoit question que de dire ce qu’il leur fait 
dire. Je laisse aux curieux à examiner le reste de 
cette comédie de Térence, et je yeux croire qu’à 
moins que d’avoir l’esprit fort préoccupé d’un sen­
timent contraire, ils demeureront d’accord de ce 
que je dis.

Quant à la durée de cette pièce, elle est dans 
le même ordre que la précédente , c’est-à-dire 
dans cinq jours consécutifs. Le style en est plus 
fort et plus dégagé des pointes dont j’ai parlé, 
qui s’y trouveront assez rares. Le personnage de 
nourrice, qui est de la vieille comédie , et que le 
manque d’actrices sur nos théâtres y avoit con­
servé jusqu’alors, afin qu’un homme le pût re­
présenter sous le masque , se trouve ici méta­
morphosé en celui de suivante , qu’une femme 
représente sur son visage. Le caractère des deux 

amantes a quelque chose de choquant , en ce 
quelles sont toutes deux amoureuses d’hommes 
qui ne le sont point d’elles, et Célidée particu­
lièrement s’emporte jusqu’à s’offrir elle-même. 
On la pourrait excuser sur le violent dépit 
qu'elle a de s’être vue méprisée par son amant, 
qui en sa présence même a conté des fleurettes
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à une autre ; et j’aurois de plus à dire, que nous 
ne mettons pas sur la scène des personnages si. 
parfaits, qu’ils ne soient sujets à des défauts et 
aux foiblesses qu’impriment les passions : mais 
je veux bien avouer que cela va trop avant,et 
passe trop la bienséance et la modestie du sexe, 
bien qu’absolument il ne soit pas condamnable. 
En récompense , le cinquième acte est moins 
traînant que celui des précédentes , et conclut 
deux mariages sans laisser aucun mécontent, ce 
qui n’arrive pas dans celles-là.
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L A  S U I V A N T E ,  

C O M É D I E

E N  C I N Q  A C T E S .
i 6 5 7 -





ÉPITRE D É D I C A T O IR E .

M o n s i e u r ,

Je vous présente une com édie qui n a pus été 
également aim ée de toutes sortes d ’esprits : 
beaucoup , et de fo r t bons , n en ont pas f a i t  
grand état ; et beaucoup d ’autres l ’ont mise 
au-dessus du reste des miennes. P o u r m o i} j e  
laisse dire tout le m onde, et fa is  mon profit 
des bons avis , de quelque part que je  les re­
çoive. Je traite toujours mon sujet le moins 
mal qu ’i l  m ’est possible y e t , après y  avoir cor­
rigé ce q u o n  in 'y fa itcon n oitre d ’inexcusable ? 
je l ’abandonne au public. S i j e  ne fa is  bien , 
(¡u un autre fa sse m ieux , j e  fera i des 'vers à  
sa louange au lieu de le censurer. Chacun a  
sa méthode ;  j e  ne blâme point celle des au­
tres , et me tiens à la mienne : jusqu à présent 
je rnen suis trouvé fo r t bien ; j ’en chercherai 
une meilleure , quand, je  commencerai à m en 
trouver mal. Ceux qui se fo n t  presser ci la  re­
présentation de mes ouvrages rn obligent infi­
niment ; ceux qui ne les approuvent pas peu- 
vcnt se dispenser d'y 'venir gagner la migraine ; 
ils épargneront de Vargent x et me feron t p la i­
sir. Les jugem ens sont libres en ces matières , 
et les goûts divers, .¡’ai vu  des personnes de fo rt  
Ion sens admirer des endroits sur qui j ’aurois



passé V éponge } et j ’en connois dont les poèmes 
réussissent au théâtre avec éc la t, et q u i, pour 
principaux ornem ens, y  em ploient des choses 
que j ’évite dans les miens. Ils pensent avoir 
raison, et m oi aussi : qui d ’eux ou de moi se 
trompe ? C ’est ce qui n e s t  pas aisé à juger. 
Chez les philosophes , tout ce qui n est point 
de la  f o i  n i des principes est disputable j  et 
souvent ils soutiendront } cl votre ch o ix , le 
pour et le contre d ’une même proposition: 
marques certaines cie Vexcellence de Vesprit 
hum ain , qui trouve des raisons cl défendre 
to u ty ou p lu tô t de sa foiblesse , qui n e n  peut 
trouver de convaincantes , n i qui ne puissent 
être combattues et détruites par de contraires. 
A in s i ce n est pas m en'eille si les critiques 
donnent de mauvaises interprétations cl nos 
vers , et de mauvaises fa c es  à nos personnages. 
« Qu on me d on n e, clit m onsieur cle Montagne, 
» au chapitre 56 du premier livre, Vaction la 
» plus excellente et pure , je  m en vais y  fournir 
» vraisem blablem ent cinquante vicieuses in- 
» tentions. » C’est au lecteur désintéressé à 
prendre la m édaille par le beau revers. Comme 
i l  nous a quelque obligation d ’avoir travaillé 
cl le divertir, j ’ose dire que pour reconnoissance 
i l  nous doit un peu de fa v eu r, et q u i l  commet 
une espèce d ’ingratitude, s’ i l  ne se montre pim 
ingénieux cl nous défendre quci nous con­
dam ner, et s’ i l  n applique la subtilité de son 
esprit p lutôt cl colorer et justifier en q u e lq u e  

sorte nos véritables défauts , qu cl en trouver 
où il  n y  en cl point. Xfous pardonnons beau-



coup de choses aux anciens ; nous admirons • 
quelquefois dans leurs écrits ce que nous ne 
souffririons pas dans les ?iotres ; nous fa ison s  
des mystères de leurs imperfections , et cou­
vrons leurs fau tes du nom de licences poétiques. 
Le docte Scaliger a remarqué des taches dans 
tous les latins ; et de moins savans que lu i en 
rem arquer oient bien dans les grecs , et dans 
son Virgile m êm e, à qui il  dresse des autels 
sur le mépris des -autres. Je 'vous laisse donc à 
penser si notre présomption ne seroit pas ridi­
cule de prétendre qu une exacte censure ne put 
mordre sur nos ouvrages , puisque ceux de ces 
grands génies de Vantiquité ne se peuvent pas 
soutenir contre un rigoureux exam en. Je ne me 
suis jam ais im aginé avoir rien mis au jo u r  de 
■parfait ; je  n’espère pas même y  pouvoir j a ­
mais arriver : je  fa is  néanmoins mon possible 
pour en approcher ; et les plus beaux succès 
des autres ne produisent en moi q u u n e 'ver­
tueuse ém ulation qui me f a i t  redoubler mes 
efforts afin d’en avoir de pareils.

Je vois d ’un oeil égal croître le nom d ’autrui ,
E t tâche à m ’élever aussi haut comme lui ,
Sans hasarder ma peine à le faire descendre.
La gloire a des trésors qu’on ne peut épuiser ;
E t plus elle en prodigue à nous favoriser ,
Plus elle en garde encore où chacun peut prétendre.

Pour 'venir cï cette Suivante que je  'vous 
dédie, elle est d ’un genre qui demande p lu tô t  
un style Jiaïf que pom peux : les fourbes et les 
intrigues sont principalem ent du je u  de la co­
médie } les passions n ’y  entrent que par acci-



dent. Les règles des anciens sont assez religieu­
sement obsen’ées en celle-ci. I l  n y  a qu ’une ac­
tion p rincipale, cl qui toutes les autres abou­
tissent ; son lieu n ’a p oint plus d ’étendue que 
celle du thécître , et le tems n e n  est point plus 
long que celui de la  représentation , si vous 
en exceptez l ’heure du dîner qui se passe entre 
le premier et le second acte. L a  liaison même 
des scènes, qui n ’est qu un embellissement, 
et non pas un précepte , y  est gairlée ; et si 
vous prenez la  peine de compter les vers, 'vous 
n ’en trouverez en pas un acte plus qu’en Vautre. 
Ce n est pas que je  me sois assujetti depuis aux 
mêmes rigueurs. J ’aim e cl suivre les règles ; 
m ais loin de me rendre leur esclave , je  les 
élargis et resserre selon le besoin qu’en a mon 
su jet, et je  romps même sans scrupule celle qui 
regarde la  durée cle l ’action , quand sa sévérité 
rne semble absolum ent incompatible avec les 
beautés des évènemens que je  décris. Savoirles 
règles , et entendre le secret de les apprivoiser 
adroitement avec notre théâtre , ce sont deux 
sciences bien différentes y et peut-être que, 
pour fa ire m aintenant réussir une pièce , ce 
n ’est pas assez cVavoir étudié les livres cl’Aris- 
tote et cl’Horace. J ’espère un jo u r  traiter ces 
matières plus ci fo n d , et montrer de quelle es­
pèce est la vraisem blance qu’ont suivie ces 
grands maîtres des autres siècles , en faisant 
parler cles bêtes , et des choses qui n’ ont point 
de corps. Cependant mon avis est celui de Té- 
rence. Puisque nous fa ison s cles poèmes pour 
être représentés notre premier but doit être île



plaire ci la  cour et au peuple } et cVattirer un 
grand nombre ci leurs représentations. I l  f a u t ,  • 
s’il se p eu t, y  ajouter les règles, afin de ?ie dé­
plaire pas aux savans , et recevoir un applau­
dissement universel : mais sur-tout gagnons la  
voix publique ; autrem ent, notre pièce aura 
beau être régulière , si elle est sifflée au théâtre, 
les savans n oseront se déclarer en notre f a ­
veur , et aimeront m ieux dire que nous aurons 
mal entendu les règles , que de nous donner des 
louanges quand nous serons décriés p a rle  con­
sentement général cle ceux qui ne 'voient la co­
médie que pour se divertir. Je suis ,

M o n s i e u r ,

Votre très-humble et très- 
obèissant serviteur,
P. C o r n e i l l e .



A C T E U R S .

GÉRASTE,  père de Daphnis.
PO LÉ MON, oncle de Clarimond.
CLARIMOND, amoureux de Daphnis.
F LO RAME, amant de Daphnis.
T H É AN TE, aussi amoureux de Daphnis.
DAMON, ami de Fiorame et de Théante.
DAPHNIS, maitresse de Fiorame, aimée de 

Clarimond et de Théante.
AMARANTE, suivante de Daphnis.
CELIE, voisine de Géraste, et sa confidente.
CLEON, domestique de Damon.

L a  scène est ci Paris.







L A  S U I V A N T E .  

A C T E  P R E M I E R .

S C E N E  I .

D A M  O N ,  T H È A N T E .

D A M O N.

A m i ,  j’ai beau rêver, toute ma rêverie 
Ne me fait rien comprendre en ta galanterie.
Auprès de ta maîtresse engager un ami,
C’est à mon jugement ne l’aimer qu’à demi.
Ton humeur qui s’en lasse au changement l’invite,
Et, n’osant la quitter, tu veux quelle te quitte,

T H E A N T E .

Ami, n’y rêve plus ; c’est en juger trop bien 
Pour t’oser plaindre encor de n’y comprendre rien. 
Quelques puissans appas que possède Amarante,
Je trouve qu’après tout ce n’est qu’une suivante ;
Et je ne puis songer à sa condition,
Que mon amour ne cède à mon ambition, 

j Ainsi, malgré l’ardeur qui pour elle me presse ,
A la fin j’ai levé les yeux sur sa maîtresse ,
Où mon dessein plus haut et plus laborieux 
Se promet des succès beaucoup plus glorieux, 

j Mais lors, soit qu’ Amarante eût pour moi quelque fia me,
Soit qu’elle pénétrât jusqu’au fond de mon amc,



Et que malicieuse elle prît du plaisir 
A rompre les effets de mon nouveau désir,
Elle savoit toujours m’arrêter auprès d’elle 
A tenir des propos d’une suite éternelle.
L ai deur qui me brûloit de parler à Daphnis 
Me fournissoit en vain des détours infinis :
Elle usoit de ses droits ; et, toute impérieuse,
D’une voix demi-gaie et demi-sérieuse ,
« Quand j’ai des serviteurs, c’est pour m’entretenir,
» Disoit-elle; autrement, je les sais bien punir ;
» Leurs devoirs prés de moi n’ont rien qui les excuse.»

D A M O TT.

Maintenant je devine à peu prés une ruse ,
Que tout autre en la place à peine entreprendrait.

T II e  a  n  t  e . .

Ecoute, et tu verras si je suis mal-adroit.
Tu sais comme Florame à tous les beaux visages 
Fait par civilité toujours de feints hommages ,
Et sans avoir d’amour, offrant par-tout des vœux, 
Traite de peu d’esprit les véritables feux.
Un jour qu’il se vantoit de cette humeur étrange 
A qui chaque objet plaît et que pas un ne range ,
Et reprochoit à tous que leur peu de beauté 
Lui laissoit si long-tems garder sa liberté ;
« Florame , dis-je alors, ton ame indifférente 
»Ne tiendrait que fort peu. contre mon Amarante.
» Théante , me dit-il, il faudrait l’éprouver ,
» Mais l’éprouvant peut-être on te ferait rêver ;
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« Mon feu, qui ne seroit que pure courtoisie,
»La rempliroit d’amour, et toi de jalousie. »
Je réplique, il repart, et nous tombons d’accord 
Qu’au hasard du succès il y feroit effort.
Ainsi je l’introduis ; et par ce tour d’adresse 
Qui me fait pour un tems lui céder ma maîtresse , 
Engageant Amarante et Floramé au discours, 
J’entretiens à loisir mes nouvelles amours.

D A MON.
Fut-elle sur ce point, ou fâcheuse , ou facile ?

T H E A N T E.
Plus que je n’espérois je l’y trouvai docile;
Soit que je lui donnasse une fort douce loi,
Et qu’il fut à ses yeux plus aimable que moi,
Soit qu’elle fit dessein sur ce fameux rebelle 
Qu’une simple gageure attachoit auprès d’elle , 
Elle perdit pour moi son importunité,
Et n’en demanda plus tant d’assiduité.
La douceur d’être seule à gouverner Florame 
Ne souffrit plus chez elle aucun soin de ma flâme ; 
Et ce qu’elle goûtoit avec lui de plaisirs 
Lui fit abandonner mon ame à mes désirs.

n a m o N.
On t’abuse, Théante ; il faut que je te die 
Que Florame est atteint de même maladie,
Qu’il roule en son esprit mêmes desseins que toi, 
Et que c’est àDaphnis qu’il veut donner sa foi.
A servir Amarante il met beaucoup d’étude , 
Mais ce  n’est qu’un prétexte à faire une habitude ;
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Il accoutume ainsi ta Daphnis à le voir,
Et ménage un accès qu’il ne pouvoit avoir.
Sa richesse l’attire, et sa beauté le blesse ;
Elle le passe en bien, il legale en noblesse ;
Et cherche , ambitieux, par sa possession 
A relever l’éclat de son extraction.
Il a peu de fortune, et beaucoup de courage,
Et, hors cette espérancê , il hait le mariage. 
C’est ce que l’autre jour en secret il m’apprit.
Tu peux sur cet avis lire dans son esprit.

T H E A N T E.
Parmi ses hauts projets il manque de prudence, 
Puisqu’il traite avec toi de telle confidence.

D a m o N.
Crois qu’il m’éprouvera fidelle au dernier point, 
Lorsque ton intérêt ne s’y mêlera point.

T H E A 3V T E.
Je dois l’attendre ici. Quitte-moi, je te prie,
De peur qu’il n’ait soupçon de ta supercherie.

D a m o N.
Adieu. Je suis à toi.

S C E N E  I I .

T H É A N T E , seul

P ar quel malheur fatal 
Ai-je donné moi-même entrée à mon rival!
De quelque trait rusé que mon esprit se vante, 
Je me trompe moi-même en trompant Amarante,
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Et choisis un ami qui ne veut que m’ôter 
Ce que par lui je tâche à me faciliter.
Qu’importe toutefois qu’il brûle et qu’il soupire ?
Je sais trop comme il faut l’empêcher d’en rien dire. 
Amarante l ’arrête , et j’arrête Daphnis ;
Ainsi tous entretiens d’entr’eux deux sont bannis ;
Et tant d’heur se rencontre en ma sage conduite,
Qu’au langage des yeux son amour est réduite.
Mais n’est-ce pas assez pour se communiquer?
Que faut-il aux amans de plus pour s’expliquer ?
Même ceux de Daphnis à tous coups lui répondent ;
L’un dans l’autre à tous coups leurs regards se confondent 
Et d’un commun aveu ces muets truchemens 
Ne se disent que trop leurs amoureux tourmens.

Quelles vaines frayeurs troublent ma fantaisie !
Que l’amour aisément penche à la jalousie !
Qu’on croit tôt ce qu’on craint en ces perplexités 
Où les moindres soupçons passent pour vérités !
Daphnis est toute aimable, e t , si Florame l’aime, 
Dois-je m’imaginer qu’il soit aimé de même ?
Florame avec raison adore tant d’appas,
Et Daphnis sans raison s’abaisseroit trop bas.
Ce feu si juste en l’un, en l’autre inexcusable , 
Rendrait l’un glorieux, et l’autre méprisable.

Simple ! l’amour peut-il écouter la raison ?
Et même ces raisons sont-elles de saison ?
Si Daphnis doit rougir en brûlant pour Florame,
Qui l’en affranchirait en secondant ma flâme ?.
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Etant tous deux égaux, il faut bien que nos feux 
Lui fassent même honte ou même honneur tous deux : 
Ou tous deux nous formons un dessein téméraire, 
Ou nous avons tous deux même droit de lui plaire; 
Si l’espoir m’est permis, il y peut aspirer ;
Et s’il prétend trop haut, je dois désespérer.
Mais le voici venir.

S C E N E  I I I .  
T H É A N T E ,  F L O R A  M E .

T  H E A N T  E.

T u  me fais bien attendre.
3? L O R A  M  E.

Encore est-ce à regret qu’ici je viens me rendre,
Et comme un criminel qu’on traîne à sa prison.

T  H É A N T  E.

Tu ne fais qu’en raillant cette comparaison.
E L  O R A M  E.

• Elle n est que trop vraie.
T H E A N T E .

Et ton indifférence ?
E L  O R A M  E.

La conserver encor ! le moyen ? l’apparence ?
Je m’étois plu toujours d’aimer en mille lieux : 
Voyant une beauté, mon cœur suivoit mes yeux; 
Mais de quelques attraits que le ciel l’eût pourvue, 
J’en perdois la mémoire aussitôt que la vue ;



Et’, bien que mes discours lui donnassent ma fo i , 
De retour au logis je me trouvois à moi.
Cette façon d’aimer me sembloit fort commode.
Et maintenant encor je vivrois à ma mode :
Mais l’objet d’Amarante est trop embarrassant ;
Ce n’est point un visage à ne voir qu’en passant;
Un je ne sais quel charme auprès d’elle m’attache ; 
Je ne la puis quitter que le jour ne se cache ; 
Même alors , malgré m o i, son image me su it,
Et me vient au lieu d’elle entretenir la nuit.
Le sommeil n’oseroit me peindre une autre idée ; 
J’en ai l’esprit rempli, j’en ai lam e obsédée. 
Théante, ou permets-moi de n’en plus approcher 
Ou songe que mon cœur n’est pas fait d’un rocher 
Tant de charmes enfin me rendroient infidelle.

T H E A N T E .

Deviens-le , si tu veux ; je suis assuré d’elle :
Et quand il te faudra tout de bon l’adorer,
Je prendrai du plaisir à te voir soupirer,
Tandis que pour tout fruit tu porteras la peine 
D'avoir tant persisté dans une humeur si vaine. 
Quand tu ne pourras plus te priver de la voir , 
Cest alors que je veux t’en ôter le pouvoir ;
Et j’attends de pied ferme à reprendre ma place j 
Qu’il ne soit plus en toi de retrouver ta glace.
Tu te défends encore , et n’en tiens qu’à demi.

F  L  O R A  M  E.

Cruel, est-ce là donc me traiter en ami ?
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Garde, pour châtiment de cet injuste outrage, 
Qu’Amarante pour toi ne change de courage,. 
E t, se rendant sensible à l’ardeur de mes vœux....

T  II E A N T  E.

A  cela près, poursuis ; gagne-la, si tu peux ;
Je ne m’en prendrai lors qu’à ma seule imprudence; 
Et demeurant ensemble en bonne intelligence, 
En dépit du malheur que j’aurai mérité , 
J’aimerai le rival qui m’aura supplanté.

p l  o  R A M. E.

A m i, qu’il vaut bien mieux ne tomber point en peine 
D e faire à tes dépens cette épreuve incertaine ! 
Je me confesse pris , je quitte, j’ai perdu ;
Que veux-tu plus de moi? reprends ce qui t’est dû. 
Séparer plus long-tems une amour si parfaite ! 
Continuer encor la faute que j’ai faite !
Elle n’est que trop grande , et, pour la réparer, 
J’empêcherai Daphnis de vous plus séparer. 
Pour peu qu’à mes discours je la trouve accessible, 
Vous jouirez vous deux d’un entretien paisible ; 
Je saurai l’amuser ; et vos feux redoublés 
Par son fâcheux abord ne seront plus troublés.

T  H E A N T  E.

Ce seroit prendre un soin qui n’est pas nécessaire. 
Daphnis sait d’elle-même assez bien se distraire; 
Et jamais son abord ne trouble nos plaisirs , 
Tant elle est complaisante à nos chastes désirs.
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S C E N E  I V .

C O M E D I E .  2 4 3

A M A R A N T E , F L O R A M E , T H É A N T E .

t  h e a n t  e , à  A m a r a n te .

Déploie , il en est tems, tes meilleurs artifices , 
Sans mettre toutefois en oubli mes services.
Je t’amène un captif qui te veut échapper.

A M A R A N T E .
J’en ai vu d’échappés que j’ai su ratrapper.

T H E A N T E .
Vois qu’en sa liberté ta gloire se hasarde.

A M A R A N T E .
Allez , laissez-le m o i, j’en ferai bonne garde. 
Daphnis est au jardin.

F L O R A M E .
Sans plus vous désunir , 

Souffre qu’au lieu de toi je l’aille entretenir.

S C E N E  Y .  

A M A R A N T E ,  F L O R A M E .

A M A R A N T E .

L a is se z  , mon cavalier , laissez aller Théante ,
Il porte assez au cœur le portrait d’Amarante ; 
Je n’appréhende point qu’on l’en puisse effacer : 
C’est au vôtre à présent que je le veux tracer ;



Et la difficulté d’une telle victoire
M’en augmente l’ardeur comme elle en croît la gloire.

P  L O R A  M  E.

Aurez-vous quelque gloire à me faire souffrir?
A M A R A N T E .

Plus que de tous les vœux qu’on me pourroit offrir,
E L  O R A M E.

Vous plaisez-vous à ceux d’une ame si contrainte, 
Qu’une vieille amitié retient toujours en crainte?

A M A R A N T E .
Vous n’êtes pas encore au point où je vous veux; 
Et toute amitié meurt où naissent de vrais feux.

F L O R A M E.

De vrai, contre ses droits mçn esprit se rebelle: 
Mais feriez-vous état d’un amant iniîdelle ?

A M A R A N T E .
Je ne prendrai jamais pour un manque de foi 
D ’oublier un ami pour se donner à moi.

E L  O R A M E.

Encor si je pouvois foncier quelque espérance 
D e vous voir favorable à ma persévérance,
Que vous pussiez m’aimer après tant de tourment, 
Et d’un mauvais ami faire un heureux amant ! 
M ais, hélas ! je vous sers, je vis sous votre empire, 
Et je ne puis prétendre où mon désir aspire. 
Théante, ah ! nom fatal pour me combler d’ennui! 
Vous demandez mon cœur, et le vôtre est à lui! 
Souffrez qu’en autre lieu j’adresse mes services, 
Que du manque d’espoir j ’évite les supplices.
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Qui ne peut rien prétendre a droit d’abandonner.

A M A R A N T E .

S’il ne tient qu’à l’espoir, je vous en yeux donner. 
Apprenez que chez moi c’est un foible avantage 
De m’avoir de ses vœux le premier fait hommage ; 
Le mérite y fait tout; et tel plaît à mes ye u x ,
Que je négligerois prés de qui vaudroit mieux.
Lui seul de mes amans régie la différence,
Sans que le tems leur donne aucune préférence.

E L O R A M E.

Vous ne flattez mes sens que pour m’embarrasser.

A M A R A N T E .

Peut-être : mais enfin , il faut le confesser ,
Vous vous trouveriez mieux aupés de ma maîtresse.

E L O R  A M  E.

Ne pensez pas....

A M A R A N T E .

Non, non; c’est là ce qui vous presse: 
Allons dans le jardin ensemble la chercher.

( A  part. )

Que j’ai su dextrement à ses yeux la cacher !
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S C E N E  V I .  

d a p h n i s , t h é a n t e .

D A P H N  I  S.

V o y e z  comme tous deux ont fai notre rencontre. 
Je vous l ’ai déjà d it , et l’effet vous le montre, 
Vous perdez Amarante , et cet ami fardé 
Se saisit finement d’un bien si mal gardé :
Vous devez vous lasser de tant de patience ;
Et votre sûreté n’est qu’en la défiance.

T H E A N T E .  *

Je connois Amarante ; et ma facilité 
Etablit mon repos sur sa fidélité ;
Elle rit de Florame , et de ses flatteries ,
Qui ne sont après tout que des galanteries.

D A P H N I S .

Amarante , de vrai, n’aime pas à changer ; 
Mais votre peu de soin l’y  pourroit engager. 
On néglige aisément un homme qui néglige. 
Son naturel est vain , et qui la sert l’oblige. 
D ’ailleurs les nouveautés ont de puissans appas; 
Théante , croyez-m oi, ne vous y fiez pas.
J’ai su me faire jour jusqu’au fond de son ame. 
Où j’ai peu remarqué de sa première flâme;
E t , s’il tournoit la feinte en véritable amour, 
Elle seroit bien fille à vous jouer d’un tour.



Mais afin que l’issue en soit pour vous m eilleure, 
Laissez-moi ce causeur à gouverner une heure ;
J’ai tant de passion pour tous vos intérêts,
Que j’en saurai bientôt pénétrer les secrets.

T H E A N T E .  „

C’est un trop bas emploi pour de si hauts mérites ;
Et quand elle aimeroit à souffrir ses visites,
Quand elle auroit pour lui quelque inclination,
Vous m’en verriez toujours sans appréhension.
Qu’il se mette à loisir, s’il peut, dans son courage,
Un moment de ma vue en efface l’image.
Nous nous ressemblons mal; et,pour ce changement,
Elle a de trop bons yeux et trop de jugement.

I) a  p  11  n  1  s.

Vous le méprisez trop ; je trouve en lui des charmes 
Qui vous devroient du moins donner quelques alarmes. 
Clarimond n’a de moi que haine et que rigueur ;
Mais , s’il lui ressembloit, il gagneroit mon cœur.

T H E A N T E .
Vous en parlez ainsi faute de le comioitre.

D A P H N I  S.

J’en parle et juge ainsi sur ce qu’on voit paroître.
T H E A N T E .

Quoi qu’il en soit, l’honneur de vous entretenir...

I) A P II n  1 s.
Brisons là ce discours, je l’apperçois venir.
Amarante, ce semble, en est fort satisfaite.

C O M E D I E .  2 4 7
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S C E N E  V I I .
D A P H N I S ,  F L O R A M E ,  T H E A N T E ,  

A M A R A N T E .

T H E A N T E .

J e  t’attendois, ami, pour faire la retraite .* 
L’heure du diner presse ; et nous incommodons 
Celles qu’en nos discours ici nous retardons.

D A P H N I S .
Il n’est pas encor tard.

T H E A N T E .
Nous ferions conscience 

D’abuser plus long-temps de votre patience.
r Ii O H A M E.

Madame, excusez donc cette incivilité,
Dont l’heure nous impose une nécessité.

D A P H N I S .
Sa force vous excuse, et je lis dans votre ame 
Qu’à regret vous quittez l’objet de votre flâme.

S C E N E  V I I I .  
D A P H N I S ,  A M A R A N T E .

D A P H N I S .

Cette assiduité de Florame avec vous 
A la fin a rendu Théante un peu jaloux.
Aussi de vous y voir tous les jours attachée, 
Quelle puissante amour n’en seroit point touchée?
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Je viens d’examiner son esprit en passant :
Mais vous ne croiriez pas l’ennui qu’il en ressent.
Vous y devez pourvoir ; e t , si vous êtes sage,
Il faut à cet ami faire mauvais visage ,
Lui fausser compagnie, éviter ses discours ;
Ce sont pour l’appaiser les chemins les plus courts : 
Sinon, faites état qu’il va courir au change.

A M A R A N T E .

Il seroit en ce cas d’une humeur bien étrange.
A  sa prière seule, et pour le contenter,
J’écoute cet ami quand il m’en vient.conter;
E t, pour vous dire tout, cet amant infidelle 
Ne m’aime pas assez pour en être en cervelle ;
Il forme des desseins beaucoup plus relevés,
Et de plus beaux portraits en son cœur sont gravés. 
Mes yeux pour l’asservir ont de trop foibles armes:
Il voudroi t pour m’aimer que j’eusse d’autres charmes ; 
Que l’éclat de mon sang, mieux soutenu de biens,
Ne fût point ravalé par le rang que je tiens-,
Enfin , (  que serviroit aussi-bien de le taire ? )
Sa vanité le porte au souci de vous plaire.

d  a  r  h  n  1 s.

En ce cas il verra que je sais comme il faut 
Punir des insolens qui prétendent trop haut,

A M A R A N T E .

Je lui veux quelque bien, puisque, changeant de flâme 
Vous voyez par pitié qu’il me laisse Floram e,
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Q u i, n’étant pas si vain , a plus de fermeté.
D A P H N I S .

Amarante, après tout, disons la vérité ,
Théante n’est si vain qu’en votre fantaisie ;
Et sa froideur pour vous naît de sa jalousie :
Mais, soit qu’il change ou n on, il ne m’importe en rien; 
Et ce que je vous dis n’est que pour votre bien.

S C E N E  I X .

A M A R A N T E ,  seule.

P o u r  peusavant qu’on soit aux mouvemens de l’ame, 
On devine aisément qu’elle en veut à Florame,
Sa fermeté pour moi, que je vantois à faux,
Lui portoit dans l’esprit de terribles assauts.
Sa surprise à ce mot a paru manifeste ;
Son teint en a changé, sa parole, son geste : 
L ’entretien que j’en ai lui semblerait bien doux; 
Et je crois que Théante en est le moins jaloux.
Ce n’est pas d’aujourd’hui que je m’en suis doutée. 
Etre toujours des yeux sur un homme arrêtée , 
Dans son manque de bien déplorer son malheur, 
Juger à sa façon qu’il a de la valeur,
Demander si l’esprit en répond à la m ine,
Tout cela de ses feux eût instruit la moins fine. 
Florame en est de même, il meurt de lui parler; 
E t, s’il peut d’avec moi jamais se démêler,
C ’en est fait, je le perds. L’impertinente crainte! 
Que inimporte de perdre une amitié si feinte?
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Et que me peut servir un ridicule feu ,
Où jamais de son cœur sa bouche n’a l ’aveu ?
Je m’en veux mal en vain; l’amour a tant de force, 
Qu’il attache mes sens à cette fausse amorce,
Et fera son possible à toujours conserver 
Ce doux extérieur dont on me veut priver.

C O M E D I E .  a 51

F in  du premier acte.



a5a L A  S U I V A N T E ,

A C T E  S E C O N D .

S C E N E  I. 

G É R A S T E ,  C E U E ,
C E L  I  E.

H é bien ! j’en parlerai ; mais songez qu’à votre âge 
Mille aceidens fâcheux suivent le mariage.
On aime rarement de si sages époux;
Et leur moindre malheur c’est d’être un peu jaloux. 
Convaincus au dedans de leur propre foiblesse, 
Une ombre leur fait peur, une mouche les blesse ; 
Et cet heureux hymen qui les charmoit si fort, 
Devient souvent pour eux un fourrier de la mort.

G E R A S T E .

Excuse, ou pour le moins pardonne à ma folie ;
Le sort en est jeté: va, ma chère Célie,
Va trouver la beauté qui me tient sous sa loi, 
Flatte-la de ma part, promets-lui tout de moi : 
Dis-lui que , si l’amour d’un vieillard l’importune, 
Elle fait une planche à sa bonne fortune ;
Que l’excès de mes biens, à force de présens, 
Répare la vigueur qui manque à mes vieux ans; 
Qu’il ne lui peut échoir de meilleure aventure.

C E L I E .

Ne m’importunez point de votre tablature;
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Sans vos instructions je sais bien mon métier;
Et je n’en laisserai pas un trait à quartier.

G E II a  s T  E.

Je ne suis point ingrat quand on me rend office. 
Peins-lui bien mon amour, offre bien mon service; 
Dis bien que mes beaux jours ne sont pas si passés 
Qu’il ne m’en reste encor...

c  E L I  E.

Que vous m’étourdissez ! 
N’est-ce point assez dit que votre ame est éprise, 
Que vous allez mourir si vous n’avez Florise ? 
Reposez-vous sur moi.

G E R A S T  E.

Que voilà froidement 
Me promettre ton aide à finir mon tourment !

c E L I  E.

S’il faut aller plus vite, allons-, je vois son frère,' 
Et vais, tout devant vous, lui proposer l’affaire.

G E R A S T E.

Ce seroit tout gâter: arrête; et par douceur 
Essaye auparavant d’y  résoudre la soeur.
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S C E N E  I I .

F L  O R A M E ,  seu l.

Jamais ne verrai-je finie 
Cette incommode affection 
D ont l ’impitoyable manie 
Tyrannise ma passion ?

Je feins; et je fais naître un feu si véritable, 
Q u’à force d’étre aimé je deviens misérable.

Toi qui m’assiéges tout le jour,
Fâcheuse cause de ma peine,
Am arante, de qui l’amour 
Commence à mériter ma haine ,

Cesse de te donner tant de soins superflus ;
Je te voudrai du bien de ne m’en vouloir plus. 

Dans une ardeur si violente >
Près de l’objet de mes désirs,
Penses-tu que je me contente 
D ’un regard' et de deux soupirs ,

Et que je souffre encor cet injuste partage 
Où tu tietis mes discours, et Daphnis mon courage

Si j’ai feint pour toi quelques feux, 
C’est à quoi plus riën ne m’oblige ;
Quand on a l’effet de ses vœ u x,
Ce qu’on adoroit se néglige.

Je ne voulois de toi qu’un accès chez Daphnis; 
Amarante, je l’ai, mes amours sont finis.
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Théante, reprends ta maîtresse ;

N ’ôte plus à mes entretiens 
L ’unique sujet qui me blesse,
Et qui peut-être est las des tiens.

Et toi, puissant amour, fais enfin que j’obtienne 
Un peu de liberté pour lui donner la mienne !

S C E N E  I I I .  
A M A R A N T E ,  F L  O R A  M E.

A M A R A N T E .

Que vous voilà soudain de retour en ces lieux !

F l  o  n  A  M  E.

Vous jugerez par là du pouvoir’de vos yeux.

A M A R A N T E .

Autre objet que mes yeux devers nous vous attire.

F L  o R A M E.

Autre objet que vos yeux ne cause mon martyre.

A M A R A N T E .

Votre martyre donc est de perdre avec moi 
Un tems dont vous voulez faire un meilleur emploi.
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S C E N E  I V .  

D A P H N I S ,  A M A R A N T E ,  F L O R A M E .

D A P H N  I  S.

A m arante , allez voir si dans la galerie 
Ils ont bientôt tendu cette tapisserie :
Ces gens-là ne font rien si l’on n’a l’œil sur eux.

S C E N E  Y .  

D A P H N I S ,  F L O R A M E .

D A P H N I S .

Je romps pour quelque tems le discours de vos feux.
F L O R A M E .

N ’appeliez point des feux un peu de complaisance, 
Que détruit votre abord , qu’éteint votre présence.

D A P H N I S .

Votre amour est trop forte, et vos cœurs trop unis, 
Pour l’oublier soudain à l’abord de Daphnis;
Et vos civilités étant dans l’impossible
Vous rendent bien flatteur, mais non pas insensible.

P L O R A M E.

Quoi que vous estimiez de ma civilité,
Je ne me pique point d’insensibilité.
J’aime, il n’est que trop vrai ; je brûle, je soupire; 
Mais un plus haut sujet me tient sous son empire.
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C O M E D I E .
D A  P H N  I  S,

Le nom ne s’en dit point ?
F L  O R A M E.

Je ris de ces amans 
Dont le trop de respect redouble les tourmens ,
Et qui, pour les cacher se faisant violence ,
Se promettent beaucoup d’un timide silence.
Pour moi, j’ai toujours cru qu’un amour vertueux 
N’avoit point à rougir d’être présomptueux 
Je veuxbien vous nommer le bel œil qui me dompte 
Et ma témérité ne me fait point de honte.
Ce rare et haut sujet....

S C E N E  V I .  

A M A R A N T E ,  D A P H N I S ,  F L O R A M E .

A M A R A N T E .

T out est presque tendu.
D A P H N I S .

Vous n’avez auprès d’eux guère de tems perdu.
A M A R A N T E .

Jai vu qu’ils l’employoient, et je suis revenue.
D A P H N I S .

J’ai peur de m’enrhumer au froid qui continue ; 
Allez au cabinet me quérir un mouchoir ;
J’en ai laissé les clefs autour de mon miroir ;
Vous les trouverez là.
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S C E N E  V I L  

D A P H N I S ,  F L O R A M E ,

D A  P H N I  S.

J’ai cru que cette belle 
Ne pouvoit à propos se nommer devant elle, 
Q ui, recevant par là quelque espèce d’affront, 
En auroit eu soudain la rougeur sur le front.

F L  O R A M E.

Sans affront je la quitte, et lui préfère une autre, 
Dont le mérite ég a l, le rang pareil, au vôtre', 
L ’esprit et les attraits également puissans ,
Ne devroient de ma part avoir que de l’encens: 
Outi, sa perfection, comme la vôtre extrême ,
N’a que vous de pareille ; en un mot, c’est....

D A P H U I S ,

Moi-même:
Je vois bien que c’est là que vous voulez venir, 
Non tant pour m’obliger, comme, pour me punir. 
Ma curiosité, devenue indiscrette ,
A  voulu trop savoir d’une ilâme secrette :
M ais, bien qu’elle en reçoive un j uste châtiment, 
Vous pouviez me traiter un peu plus doucement 
Sans me faire rougir, il vous devoit suffire 
De me taire l’objet dont vous aimez l’empire : 
Mettre en sa place un nom qui ne vous touche pas, 
C’est un cruel reproche au peu que j’ai d’appas.



C O M E D I E ,  25.9

F JL O n  A M E,

Vu le peu que je suis, vous dédaignez de croire 
Une si malheureuse et si basse victoire.
Mon cœur est un captif si peu digne de vous ,
Que vos yeux en voudroient désavouer leurs coups ; 
Ou peut-être mon sort me rend si méprisable 
Que ma témérité vous devient incroyable.
Mais, quoi que désormais il m’en puisse arriver , 
le fais serment....

S C E N E  V I I I .  
D A P H N I S ,  F L O R A M E ,  A M A R A N T E .

A M A R A N T E .

Vos clefs ne sauroient se trouver.
D A P H N I S .

Faute d’un plus exquis, et comme par bravade,
Ceci servira donc de mouchoir de parade.
Enfin ce cavalier que nous vimes au b a l ,
Vous trouvez, comme m o i, qu’il ne danse pas mal?

F  IL O R A M  E.

Je ne le Vis jamais mieux sur sa bonne mine.
D A P H N I S

Il setoit si bien mis pour l’amour de Clarine.

( à Am arante. )

A propos de Clarine, il m etoit échappé,
Quelle en a deux à moi d’un nouveau point-coupé.
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Allez , et dites-lui qu’elle me les renvoye.

A M A R A N T E .
Il est hors d’apparence aujourd’hui qu’on la voye; 
Dès une heure au plus tard elle devoit sortir.

Et d’ailleurs son logis n’est pas au bout du monde; 
Vous perdrez peu de pas. Quoi qu’elle vous réponde, 
Dites-lui nettement que je les veux avoir.

A  vous les rapporter je ferai mon pouvoir.

S C E N E  I X .  

F L O R A M E ,  D A P H N I S .

C ’est à vous maintenant d’ordonner mon supplice, 
Sure que sa rigueur n’aura point d’injustice.

Vous voyez qu’ Amarante a pour vous de l’amour, 
Et ne manquera pas d’être tôt de retour.
Bien que je pusse encore user de ma prudence, 
Il vaut mieux ménager le tems de son absence: 
Donc pour n’en perdre point en discours super/lus, 
Je crois que vous m’aimez, n’attendez rien de plus: 
Florame , je suis fdle , et je dépends d’un père.

F L O R A M E.

Mais de votre côté que faut-il que j’espère?

D A P H N I S .
Son cocher n’est jamais si tôt prêt à partir;
I-'. 15 .11 1 . 1__ _ 1 . 1 ^

A M A R A N T E .

F L O R A M E .

D A P H N I S .
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D A P H N I  S

Si ma jalouse encor vous rencontroit ic i ,
Ce qu’elle a de soupçons seroit trop éclairci ; 
Laissez-moi seule ; allez.

F  L  o  R A M  E.

Se peut-il que Florame 
Souffre d’être si tôt séparé de son ame ?
Oui, l’honneur d’obéir à vos commandemens 
Lui doit être plus cher que ses contentemens.

S C E N E  X .

D  A  P  H N  I S , seule.

Mon amour, par ses yeux plus forte devenue ,
L’eût bientôt emporté dessus ma retenue ;
Et je sentois mon feu tellement s’augmenter 
Qu’il n’étoit plus en moi de le pouvoir dompter. 
Javoispeur d’en trop dire; et, cruelle à moi-même, 
Parce que j’aime trop, j’ai banni ce que j’aime.
Je me trouve captive en de si beaux liçns
Que je meurs qu’il le sache,,et j’en fuis les moyens.
Quelle importune loi que cette modestie,
Par qui notre apparence en glace convertie 
Etouffe dans la bouche , et nourrit dans le cœur, 
Un feu dont la contrainte augmente la vigueur ! 
Que ce penser m’est doux! que je t’aim e,Florame ! 
Et que je songe peu, dans l’excès de ma flâme,
A ce qu’en nos destins contre hous irrités 

| Le mérite et les biens font d’inégalités !
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Aussi par celle-là de bien loin tu me passes, 
Et l’autre seulement est pour les âmes basses ; 
Et ce penser flatteur me fait croire aisément 
Que ¿non père sera de même sentiment. 
Hélas! c’est en effet bien flatter mon courage, 
D ’accommoder son sens aux désirs de son âge ; 
Il voit par d’aùtres yeux, et veut d’autres appas.

S C E N E  X I .  

A M A R A N T E ,  D A P H N I S .

A M A R A N T E .

Je vous l ’a vois bien dit qu’elle n’y  seroit pas.

D A P H N I S .
Que vous avez tardé pour ne trouver personne!

A M A R A N T E .

Ce reproche vraiment ne peut qu’il ne m’étonne; 
Pour revenir plus vite il eût fallu voler.

D A P H N I S .
Florame cependant, qui vient de s’en aller,
A  la fin , malgré m oi, s’est ennuyé d’attendre.

A M A R A N T E .
C’est chose toutefois que je ne puis comprendre. 
Des hommes de mérite et d’esprit comme lui 
N’ont jamais avec vous aucun sujet d’ennui j 
Votre ame généreuse a trop de courtoisie,

D A P H N I S .
Et la vôtre amoureuse un peu de jalousie.



C O M E D I E . a 63
A M A R A N T E .

De vrai, je goûtois mal de faire tant de tours ,
Et perdois à regret ma part de ses discours.

n  A P h  n  1 s.

Aussi je me trouvois si promptement servie 
Que je 111e doutois bien qu’on me portoit envie.
En un mot ,1’aimez-vous ?

A M A R A N T E .

Je l’aime aucunement, 
Non pas jusquà troubler votre contentement : 
Mais si son entretien n’a point de quoi vous plaire, 
Vous m’obligerez fort de ne m’en plus distraire.

D A p h  n  1 s.

Mais au cas qu’il me plût?
A M A R A N T E .

Il faudroit vous céder. 
C’est ainsi qu’avec vous je ne puis rien garder.
Au moindre feu pour moi qu’un amant fait paroltre, 
Par curiosité voüs le voulez connoître ;
Et, quand il a goûté d’un si doux entretien,
Je puis dire dés-lors que je ne tiens plus rien.
C’est ainsi que Théante a négligé ma flârne.
Encor tout de nouveau vous m’enlevez Florame.
Si vous continuez à rompre ainsi mes coups,
Je ne sais tantôt plus comment vivre avec vous.

D A P H N I S.

Sans colère, Amarante : il semble, à vous entendre 
Qu’én même lieu que vous je voulusse prétendre.
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A lle z , assurez-vous que mes contentemens 
Ne vous déroberont aucun de vos amans ;
Et pour vous en donner la preuve plus expresse, 
Voilà votre Théante avec qui je vous laisse.

S C E N E  X I I .  

T H E A N T E ,  A M A R A N T E .

T H E A N T E .

T u me vois sans Fiorame : un amoureux ennui 
Assez adroitement m’a dérobé de lui.
Las de céder ma place à son discours frivole ,
Et n’osant toutefois lui manquer de parole ,
Je pratique un quart-d’heure à mes affections.

A M A R A N T E .

Ma maitresse lisoit dans tes intentions.
Tu vois à ton abord comme elle a fait retraite, 
De peur d’incommoder une amour si parfaite.

T H E A N T E .

Je ne la saurois croire obligeante à ce point.
Ce qui la fait partir ne se dira-t-il point ?

A M A R A N T E .

Veux-tu que je t’en parle avec toute franchise ? 
C ’est la mauvaise humeur où Fiorame l’a mise.

T H E A N T E.

Fiorame ?
A M A R A N T E .

Oui. Ce causeur vouloit l’entretenir ; 
Mais il aura perdu le goût d’y  revenir :



Elle n’a que fort peu souffert sa compagnie ,
Et l’en a chassé presque avec ignominie.
De dépit cependant ses rnouvemens aigris 
Ne veulent aujourd’hui traiter que de mépris ;
Et l ’unique raison qui fait qu’elle me quitte,
CJest l’estime où te met prés d’elle ton mérite :
Elle ne voudroit pas te voir mal satisfait, 
fti rompre sur le champ le dessein qu’elle a fait,

T H E A N T E .

J’ai regret que Florame ait reçu cette honte :
Mais enfin auprès d’elle il trouve mal son compte.

A M A R A N T E .

Aussi c’est un discours ennuyeux que le sien ;
Il parle incessamment sans dire jamais rien;
Et, n’étoit que pour toi je me fais ces contraintes, 
Je l’enverrois bientôt porter ailleurs ses feintes.

T H E A N T E .

Et je m’assure aussi tellement en ta fo i,
Que , bien que tout le jour il cajole avec toi,
Mon esprit te conserve une amitié si pure 
Que sans être jaloux je le vois et l’endure.

A M A R A N T E .

Comment le serois-tu pour un si triste objet?
Ses imperfections t’en ôtent tout sujet.
C’est k toi d’admirer qu’encor qu’un beau visage 
Dedans ses entretiens à toute heure t’engage ,
J’ai pour toi tant d’amour et si peu de soupçon ,
Que je n’en suis jalouse en aucune façon.
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C’est aimer puissamment que d’aimer de la sorte ! 
Mais mon affection est bien encor plus forte.

Tu sais, et je le dis sans te mésestimer,
Que quand notre Daphnis auroit su te charmer, 
Ce qu’elle est plus que toi mettroit hors d’espérance 
Les fruits qui seroient dus à ta persévérance : * 
Plût à Dieu que le ciel te donnât assez d’heur 
Pour faire naître en elle autant que j’ai d’ardeur! 
Voyant ainsi la porte à ta fortune ouverte,
Je pourrois librement consentir à ma perte.

T  H E A  N  T  E.

Je te souhaite un change autant avantageux. 
Plût à Dieu que le sort te fût moins outrageux, 
Ou que jusqu’à ce point il t’eût favorisée 
Que Florame fût prince, et qu’il t’eût épousée! 
Je prise auprès des tiens si peu mes intérêts, 
Que bien que j’en sentisse au cœur mille regrets, 
Et que de déplaisir il n\en coûtât la vie ,
Je me la tiendrois lors heureusement ravie.

A M A R A N T E .

Je ne voudrois point d’heur qui vînt avec ta mort; 
Et Damon que voilà n’en seroit point d’accord.

T  II E A N T  E.

Il a mine d’avoir quelque chose à me dire.
A M A R A N T E .

Ma présence y nuiroit : Adieu ; je me retire.
T  H E A N  T  E.

Arrête : nous pourrons nous voir tout à loisir; 
Pvien ne le presse.
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C O M E D I E ;

S C E N E  X I I I .  
D A M O N ,  T H É A N T E .

T  H E A N  T  E.

A m i  , que tu m’as fait plaisir ! 
J’étois fort à la gêne avec cette suivante.

D A M O N .
Celle qui te charmoit te devient bien pesante.

T H E A N T E .
Je l’aime encor pourtant : mais mon ambition 
Ne laisse point agir mon inclination.
Ma flâme sur mon cœur en vain est la plus forte : 
Tous mes désirs ne vont qu’où mon dessein les porte. 
Au reste j’ai sondé l’esprit de mon rival.

D A M O N .

E t connu ?
T  H E A N  T  E.

Qu’il n’est pas pour me faire grand mal. 
Amarante m’en vient d’apprendre une nouvelle 
Qui ne me permet plus que j’en sois en cervelle.
Il a vu ...

D A M O N .

Qui?
T H E A N T E .

Daphnis , et n’en a remporté 
Que ce quelle devoit à sa témérité.



D A M o ar.

Com m e quoi ?

T H E A N T E.

D es m épris, des rigueurs sans pareilles.

I) A M O N .

A s-tu  beaucoup de foi pour de telles m erveilles ?

T II E A N T E.

Celle dont je les tiens en parle assurément.

D A M o N.

Pour un hom m e si fin , 011 te dupe aisément. 

A m arante elle-m êm e en est m al satisfaite ,

E t  ne t’a rien conté que ce qu’elle souhaite.

P ou r seconder Floram e en ses in ten tion s,

O11 l ’avoit écartée à des commissions.

Je viens de le trouver tout ravi dans son am e  

D ’avoir eu les m oyens de déclarer sa flâme ,

E t qui présume tant de ses prospérités ,

Q u ’il croit ses vœ u x reçus puisqu’ils sont écoutés : 

E t certes son espoir n’est point hors d’apparence. 

A p rès ce bon accueil et cette conférence ,

D o n t D aphnis elle-m êm e a fait l’occasion ,

J’en crains fort un succès à ta confusion.

Tâchon s d’y  donner ordre ; e t , sans plus de la n ga g e, 

A vise en quoi tu veu x  em ployer m on courage.

T H E A N T E.

L u i disputer un bien où j’ai si peu de p a r t ,

C e  seroit m ’exposer pour qu elqu ’autre au hasard. 

L e  duel est fâcheux ; e t ,  quoi qu’il en arrive ,

D e  sa possession l’un et l’autre il nous prive,
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Puisque, de deux rivaux l’un m ort, l’autre s’enfuit, 
Tandis que de sa peine un troisième a le fruit.
A croire son courage en amour on s’abuse ;
La valeur d’ordinaire y  sert moins que la ruse.

D a  m  o  N.

Avant que passer outre , un peu d’attention.
T H E A N T E .

T e viens-tu d’aviser de quelque invention ?
n  a  m  o  N.

Oui ; ta seule maxime en fonde l’entreprise. 
Clarimond voit Daphnis, il l’aime, il la courtise ; 
E t, quoiqu’il n’en reçoive encor que des mépris, 
Un moment de bonheur lui peut gagner ce prix.

T H E A N T E .

Ce rival est bien moins à redouter qu’à plaindre.
D A M O N.

Je veux que de sa part tu ne doives rien craindre : 
N’est-ce pas le plus sûr qu’un duel hasardeux 
Entre Florame et lui les en prive tous deux?

T H E A N T E .

Crois-tu qu’avec Florame aisément on l’engage ?
D A M O N.

Je l’y résoudrai trop avec un peu d’ombrage.
Un amant dédaigné ne voit pas de bon œil 
Ceux qui du même objet ont un plus doux accueil ; 
Des faveurs qu’on leur fait il forme ses offenses ;
E t, pour peu qu’on le pousse, il court a x  violences. 
Nous les verrions par là l’un et l’autre écartés 
Laisser la place libre à tes félicités.
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T  H E A N T  E.

Oui : mais s’il t’obligeoit d’en porter la parole ?
D a  m  o  N.

Tu te mets en l’esprit une crainte frivole.
Mon péril de ces lieux ne te bannira pas ;
Et moi, pour te servir, je courrois au trépas.

T  H E A N  T  E*

En même occasion dispose de ma v i e ,
Et sois sûr que pour toi j’aurai la même envie.

D a  m  o  N.

Allons ; ces complimens en retardent l ’effet. *
T  II E A N  T  E.

Le ciel ne vit jamais un ami si parfait

27o L A  S U I V A N T E ,

Fin du second acte.



A C T E  T R O I S I È M E .  

S C E N E  1 .

F L O R A M E ,  C É L I E .
F L O R A M E .

E n f i n , quelque froideur qui paroisse en Florise, 
Aux volontés d’un frère elle s’en est remise.

C E L I E .
Quoiqu’elle s’en rapporte à vous entièrement, 
Vous lui feriez plaisir d’en user autrement.
Les amours d’un vieillard sont d’une foible amorce.

F L O R A M E .

Que veux-tu? Son esprit se fait un peu de force ; 
Elle se sacrifie à mes contentemens,
Et pour mes intérêts contraint ses sentimens. 
Assure donc Géraste , en me donnant sa fdle , 
Qu’il gagne en Un moment toute notre famille ; 
Et que, toiit vieil qu’il est,  cette condition 
Ne laisse aucun obstacle à son affection.
Mais aussi de Florise il ne doit rien prétendre ,
A moins que se résoudre à m’accepter pour gendre.

C E L I E .
Plaisez-vouS à Daphnis ? c’est là le principal.

F L O R A M E .
Elle a trop de bonté pour me vouloir du mal.
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D ’ailleurs sa résistance obscurciroit sa gloire ;
Je la mériterois , si je la pouvois croire.
La voilà qu’un rival m’empêche d’aborder :
Le rang qu’il tient sur moi m’oblige à lui céder ;
E t la pitié que j’ai d’un amant si fïdelle
Lui veut donner loisir d’être dédaigné d’elle.

S C E N E  I I .  

D A P H N I S ,  C L A R I M O N D .

C L A R I M O N D .

C es dédains rigoureux dureront-ils toujours?

D A P H N I S .

Non ; ils ne dureront qu’autant que vos amours.

C L A R I M O N D .

C’est prescrire âmes feux des lois bien inhumaines,

D A P H N I S .

Faites finir vos feu x , je finirai leurs peines.

C L A R I M O N D .

Le moyen de forcer mon inclination ?

D A P H n  i  s.

Le moyen de souffrir votre obstination ?

C L A R I M O N D .

Qui ne s’obstineroit en vous voyant si belle ?

D A P H N I S .

Qui pourroit vous aimer vous voyant si rebelle ?



C L A R I M O N D .

Est-ce rebellion que d’avoir trop de feu?
D a p h  n 1 s.

C’est avoir trop d’amour, et m’obéir trop peu.
C L A R I M O N D .

La puissance sur moi que je vous ai donnée....
D A P H N I S.

D’aucune exception ne doit être bornée.
C L A R I M O N D .

Essayez autrement ce pouvoir souverain.
D A P H N I  S.

Cet essai me fait voir que je commande en vain.
C L A R I M O N D .

C’est un injuste essai qui feroit ma ruine.
D A P h  n  1 s.

Ce n’est plus obéir depuis qu’on examine.
C L A R I M O N D .

Mais l’amour vous défend un tel commandement.
I) A p h  n  1 s.

Et moi je me défends un plus doux traitement.
C L A R I M O N D .

Avec ce beau visage avoir le cœur de roche !
D a  p h  n  1 s.

Si le mien s’endurcit, ce n’est qu’à votre approche.
C L A R I MO N D .

Que je sache du moins d’où naissent vos froideurs.
D A P H N I s.

Peut-être du sujet qui produit vos ardeurs.
2 18

C O M E D I E .  273



a74 L A  S U I V A N T E ,

C L A R I M O N D .

Si je brille, D aphnis, c’est de nous voir ensemble.
n a p h n i s.

Et c’est de nous y  vo ir, Clarimond, que je tremble.
C L A R I M O N D .

Votre contentement n’est qu’à me maltraiter.
d a p i i n i s .

Gomme le vôtre n’est qu’à me persécuter.
C L A R I M O N D .

Quoi ! l’on vous persécute à force de services?.
D A P H N I S .

Non ; mais de votre part ce me sont des supplices.
C L A R I M O N D .

Hélas ! et quand pourra venir ma guérison ?
D A P H N I S .

Lorsque le tems chez vous remettra la raison.
C L A R I M O N D .

Ce n’est pas sans raison que mon ame est éprise.
D A P H N I S .

Ce n’est pas sans raison aussi qu’on vous méprise.
C L A R I M O N D .

Juste ciel ! Et que dois-je espérer désormais?

D A P H N I S .
Que je ne suis pas fdle à vous aimer jamais.

C L A R I M O N D .

C’est donc p rdre mon tems que de plus y prétendre?

D A P H N I S .
Comme je perds ici le mien à vous entendre.



C I i . A H I . M O N D .

Me quittez-vous si tôt sans me vouloir guérir ?

D A P H N I  S.

Clarimond sans Daphnis peut et vivre et mourir.
C L A R I M O N D .

Je mourrai toutefois si je ne vous possède.

D A P H N I S .
Tenez vous donc pour mort, s’il vous faut ce remède,

S C E N E  I I I .
C L A R I M O N D ,  seu l

Tout dédaigné, je l’aime-, et m algré sa rigueur,

Ses charmes pluspuissans |ui conserventmon cœur;
Par un contraire effet dont mes maux s’entretiennent, 
Sa bouche le refuse , et ses yeux le retiennent.
Je ne puis , tant elle a de mépris et d’appas,
Ni le faire accepter, ni ne le donner pas ;
Et comme si l’amour faisoit naître sa haine >
Ou qu’elle mesurât ses plaisirs à ma peine ,
On voit paroître ensemble et croître également 
Ma flâme et ses froideurs, sa joie et mon tourment.
Je tâche à m ’affranchir de ce m alheur extrêm e ;

Et je ne saurois plus disposer de moi-même.
Mon désespoir trop lâche obéit à mon sort ;
Et mes ressentimens n’ont qu’un débile effort.
Mais pour foibles qu’ils soient, aidons leur impuissance ; 
Donnons-leur le secours d’une éternelle absence.
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Adieu, cruelle ingrate , adieu ; je fuis ces lieux, 
Pour dérober mon ame au pouvoir de tes yeux.

S C E N E  I V .  

A M A R A N T E ,  C L A R I M O N D .

A M A R A N T E .

M onsieur, monsieur, un mot. L’air de votre visage 
Témoigne un déplaisir caché dans le courage. 
Vous quittez ma maîtresse un peu mal satisfait.

C L A R I M O N D .

Ce que voit Amarante en est le moindre effet.
Je porte , malheureux , après de tels outrages, 
Des douleurs sur le front* et dans le cœur des rages,

A M A R A N T E .

Pour un peu de froideur c’est trop désespérer.

C L A R I M O N D .

Que ne dis-tu plutôt que c’est trop endurer ?
Je devrois être las d’un si cruel martyre , 
Briser les fers honteux où me tient son empire, 
Sans irriter mes maux avec un vain regret.

A M A R A N T E .

Si je vous croyois homme à garder un secret, 
Vous pourriez sur ce point apprendre quelque chose 
Que je meurs de vous dire , et toutefois je n’ose. 
L ’erreur où je vous vois me fait compassion.
M ais pourriea-yous avoir de la discrétion ?



C L A  R I M O N S ,

lui présentant un diam ant qu elle refuse. 

Prends-en ma foi pour gage, avec.... Laisse-moi faire.
A M A R A N T E .

Vous voulez justement m’obliger à me taire.
Aux filles de ma sorte il suffit de la foi :
Réservez vos présens pour quelqu autre que moi.

C L A R I M O N D .

Souffre....
A M A R A N T E .

Gardez-les, dis-je ; ou je vous abandonne- 
Daphnis a des rigueurs dont l’excès vous étonne ; 
Mais vous aurez bien plus de quoi vous étonner, 
Quand vous saurez comment il faut la gouverner. 
A force de douceur vous la rendez cruelle ;
Et vos soumissions vous perdent auprès d’elle. 
Epargnez désormais tous ces pas superflus : 
Parlez-en au bon homme , et ne la voyez plus. 
Toutes ses cruautés ne sont qu’en apparence.
Du côté du vieillard tournez votre espérance ; 
Quand il aura pour elle accepté quelque amant, 
Un prompt amour naîtra de son commandement. 
Elle vous fait tandis cette galanterie,
Pour s’acquérir le bruit de fille bien nourrie ,
Et gagner d’autant plus de réputation 
Qu’on la croira forcer son inclination.
Nommez cette maxime ou prudence ou sottise ; 
C'est la seule raison qui fait qu’on vous méprise.
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C L A R I M O N D .

Hélas ! E t  le  m oyen de croire tes discours ?

A M A R A N T E .

D e  grâce , n’usez point si m al de m on secours. 

Croyez les bons avis d’une bouche fidelle ;

E t  songeant seulem ent que je viens d’avec elle, 

D e r e c h e f épargnez tous ces pas superflus : 

P arlez-en au bon h o m m e , et ne la voyez plus.

C L A R I M O N D .

T u  ne flattes mon cœ ur que d’un espoir frivole,

A M A R A N T E .

Hasardez seulem ent deux mots sur m a parole, 

E t  n’appréhendez point la honte d’un refus.

C L A R I M O N D ,

M a is, si j’en recevois, je  serois bien confus. 

U n  oncle pourra m ieux concerter cette affaire.

A M A R A N T E .

O u  par vous, ou par l u i , m énagez bien le pére.

S C E N E  V.

A M A R A N T E ,  seule.

Q u’a is é m e n t  un esprit qui se laisse flatter, 

S ’im agine un bonheur qu’il pense mériter ! 

Clarim ond est bien vain ensem ble et bien crédule 

D e  se persuader que D aphnis dissim ule,

E t que ce grand dédain déguise un grand aniour 

Q u e le seul choix d’un père a droit de m ettre au jour,



Il s’en pâme de joie , et dessus ma parole 
De tant d’affronts reçus son ame se console ;
Illes chérit peut-être, et les tient à faveurs,
Tant ce trompeur espoir redouble ses ferveurs.
S’il rencontroit le père, et que mon entreprise__

S C E N E  V I .

G É R A S  T E ,  A M A R A N T E .

G  E R A S T  E.

A m a r a n t e .

A M A R A N T E .

Monsieur.
G E R A s T  E.

Vous faites la surprise, 
Excor que de si loin vous m’ayez vu venir,
Que Clarimond n’est plus à vous entretenir !
Je donne ainsi la chasse à ceux qui vous en content!

A M A R A N T E .
A moi ? Mes vanités j usque-là ne se montent

G E R A s T  E.

Il sembloit toutefois parler d’affection.
A M A R A N T E .

Oui : mais qu’estimez-vous de son intention?
G E R A S T  E.

Je crois que ses desseins tendent au mariage.
A M A R A N T E ,

Il est vrai.
G E  R A  s T  E.

Q u elq u e foi qu’il vous donne pour gage,
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Il cherche à vous surprendre ; et sous ce faux appas 
Il cache des projets que vous n’entendez pas.

A M A R A N T E .

Votre âge soupçonneux a toujours des chimères 
Qui le font mal juger des cœurs les plus sincères.

C E R A S T E .

Où les conditions n’ont point d’égalité,
L’amour ne se fait g itère avec sincérité.

A M A R A N T E .
Posé que cela soit : Clarimond me caresse ;
Mais si je vous disois que c’est pour ma maîtresse; 
Et que le seul besoin qu'il a de mon secours 
Sortant d’avec Daphnis l'arrête en mes discours?

G E R A s T  E.

S'il a besoin de toi pour avoir bonne issue,
C ’est signe que sa flAme est assez mal reçue.

A M A R A N T E .

Pas tant qu’elle paroît et que vous présumez.
D ’ un mutuel amour leurs cœurs sont enflammés: 
Mais Daphnis se contraint, de peur de vous déplaire 
Et sa bouche est toujours à ses désirs contraire, 
Hormis lorsqu’avec moi s’ouvrant confidemment 
Elle trouve à ses maux quelque soulagement. 
Clarimond cependant, pour fondre tant de glaces, 
Tâche par tous moyens d’avoir mes bonnes grâces; 
Et moi, je l’entretiens toujours d’un peu d’espoir.

G E R A s T E.
A  ce compte, Daphnis est fort dans le devoir;
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Je n’en puis souhaiter un meilleur témoignage ;
Et ce respect m’oblige à l’aimer davantage.
Je lui serai bon père ; e t , puisque ce parti 
A sa condition se rencontre assorti,
Bien qu’elle pût encore un peu plus haut atteindre, 
Je la veux enhardir à ne se- plus contraindre.

A M A R A N T E .

Vous n’en pourrez jamais tirer la vérité.
Honteuse de l’aimer sans votre autorité,
Elle s’en défendra de toute sa puissance.
N’en cherchez point d’aveu que dans l’obéissance: 
Quand vous aurez fait choix de cet heureux amant, 
Vos ordres produiront un prompt consentement. 
Mais on ouvre la  porte. Hélas ! je suis perdue ,
Si j’ai tant de malheur qu’elle m’ait entendue.

S C E N E  V I L
G E R A  S T  E , seul.

Lui procurant du bien elle croit la fâcher,
Et cette vaine peur la fait ainsi cacher.
Que ces jeunes cerveaux ont de traits de folie ! 
Mais il faut aller voir ce qu’aura fait Célie. 
Toutefois disons-lui quelque mot en passant 
Qui la puisse guérir du mal qu’elle ressent.
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S C E N E  Y I I I. 

D A P H N I S ,  G Ë R A S T E .

G E R A S T  E.

Ma fille , c’est en vain que tu fais la cliscrette ;
J’ai découvert enfin ta passion secrette.
Je ne t’en parle point sur des avis douteux : 
N ’en rougis point, Daphnis -, ton choix n’est pas honteux; 
Moi-même je l’agrée, et veux bien que ton ame 
A  cet amant si cher ne cache plus sa flame.
T u pouvois en effet prétendre un peu plus haut; 
Mais on ne peut assez estimer ce qu’il vaut :
Ses belles qualités, son crédit, et sa race,
Auprès des gens d’honneur sont trop dignes de grâce, 
Adieu. Si tu le vo is , tu peux lui témoigner 
Que sans beaucoup de peine on me pourra gagner.

S C E N E  IX.
D  A  P H N  I S ,  seule.

D ’aise et d’étonnement je demeure immobile.
D ’où lui vient cette humeur de m’être si facile ?
D  où me vient ce bonheur où je n’osois penser? 
Florame , il m’est permis de te récompenser ;
E t, sans plus déguiser ce qu’un père autorise,
Je puis me revancher du ton de ta franchise.

' Ton mérite le rend, malgré ton peu de biens, 
Indulgent à mes fe u x , et favorable aux tiens :



Il trouve en tes vertus des richesses plus belles.
Mais est-il vrai,mes sens?m,êtes-vous bien fidelles? 
Mon heur me rend confuse, et ma confusion 
Me fait tout soupçonner de quelque illusion.
Je ne me trompe point, ton mérite et ta race 
Auprès des gens d’honneur sont trop dignes de grâce. 
Florame , il est tout v ra i, dès-lors que je te vis ,
Un battement de cœur me fit de cet avis ;
Et mon père aujourd’hui souffre que dans son ame 
Les mêmes sentimens....

S C E N E  X.  

F L O R A M E ,  D A P H N I S .

D A P H N I S .

Q uoi ! vous voilà , Florame !
Je vous a vois prié tantôt de me quitter.

F L O R A M E .
Et je vous ai quittée aussi sans contester.

D A P H N I S .
Mais revenir si tôt, c’est me faire une offense.

F L O R A M E .
Quand j’aurois sur ce point reçu quelque défense,
Si vous saviez quels feux ont pressé mon retour, 
Vous en pardonneriez le crime à mon amour.

D A P H N I S .
Ne vous préparez point à dire des m erveilles,
Pour me persuader des fiâmes sans pareilles.
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Je crois que vous m’aimez ; e t c’est en croire plus 
Que n’en exprimeroient vos discours superflus. -

F L O R A M E.

Mes feux , qu’ont redoublés ces propos adorables,
A  force d’étre crus deviennent incroyables ;
Et vous n’en croyez rien qui ne soit au-dessous. 
Que ne m’est-il permis d’en croire autant de vous!

d a p h n i s .
Votre croyance est libre.

F L O R 4  m  E.

Il me la faudroit vraie.
D A P H N I S .

Mon cœur par mes regards vous fait trop voir sa plaie. 
Un homme si savant au langage des yeux'
Ne doit pas demander que je m’explique mieux. 
M ais, puisqu’il vous en faut un aveu de ma bouche, 
A llez, assurez-vous que votre amour me touche. 
Depuis tantôt je parle un peu plus librem ent,
Ou , si vous le voulez , un peu plus hardiment: 
Aussi j’ai vu mon père ; et, s’il vous faut tout dire, 
Avec tous nos désirs sa volonté conspire.

F L  O R A M  E.

Surpris , ra v i, confus , je n’ai que repartir.
Etre aimé de Daphnis ! un père y consentir !
Dans mon affection ne trouver plus d’obstacles! 
Mon espoir n’eût osé concevoir ces miracles.

D A P H N I S .
Miracles toutefois qu’Amarante a produits.
De sa jalouse humeur nous tirons ces doux fruits*
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Au récit de nos fe u x , malgré son artifice,
La bonté de mon père a trompé sa malice ;
Du moins je le présume , et ne puis soupçonner 
Que mon père sans elle ait pu rien deviner.

F L O R A M E .

Les avis d’Amarante, en trahissant ma flâme,
N’ont point gagné Géraste en faveur de Florame.
Les ressorts d’un miracle ont un plus haut moteur;
Et tout autre qu’un dieu n’en peut être l’auteur.

D A P H N I S .

C’en est un que l’amour.
F L O R A M E .

Et vous verrez peut-être 
Que son pouvoir divin se fait ici paroitre ,
Dont quelques grands effets, avant qu’il soitlong-tems, 
Vous rendront étonnée, et nos désirs contens.

D A P H N I S .

Florame, après vos feux et l’aveu de mon père, 
L’am jur n’a point d’effets capables de me plaire.

F L O R A M E .

Aimez-en le premier, et recevez la foi
D’un bienheureux amant qu’il met sous votre loi.

D A P H N I S .

Vous, prisez le dernier, qui vous donne la mienne.
F L O R ’ A M E .

Quoique dorénavant Amarante survienne,
Je crois que nos discours iront d’un pas é g a l,
Sans donner sur le rhume, ou gauchir sur le bal?
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D A P H N I S .

Si je puis tant soit peu dissimuler ma joie ,
Et que dessus mon front son excès ne se voie ,
Je me joûrai bien d’elle*, et des empêchemens 
Que son adresse apporte à nqs contentemens.

F l o r a ai E.
J’en apprendrai de vous l’agréable nouvelle.
Un ordre nécessaire au logis me rappelle ,
Et doit fort avancer le succès de nos vœux.

D A P H N I S .

Nous n’avons plus qu’une ame et qu’un vouloir tousdeüi 
Bien que vous éloigner ce me soit un martyre, 
Puisque vous le voulez, je n’y puis contredire. 
Mais quand dois-je espérer de vous revoir ici ?

F L O R A M E. .
Dans une heure au plus tard.

D A P H N I S .

Allez donc : la voici.

S C E N E  X I .

A M A R A N T E ,  D A P H N I S .

D A P H N I S .

A m a r a n t e ,  vraiment vous êtes fort jolie!
Vous n’égayez pas mal votre mélancolie!
Votre jaloux chagrin a de beaux agrémens,
Et choisit assez bien ses divertissenlens!



Votre esprit pour vous-même a force complaisancer" 
De me faire l’objet de votre médisance ;
Et, pour donner couleur à vos détractions,
Vous lisez fort avant dans mes intentions !

A M A R A N T E .

Moi ! que de vous j’osasse aucunement médire !
D a  p h  n  1 s.

Voyez-vous, Amarante , il n’est plus tems de rire. 
Vous avez vu mon p ère , avec qui vos discours 
M’ont fait à votre gré de frivoles amours.
Quoi ! souffrir un moment l’entretien de Florame, 
Vous le nommez bientôt une secrette flâme ?
Cette jalouse humeur dont vous suivez la loi 
Vous fait en mes secrets plus savante que moi. 
Mais passe pour le croire ; il falloit que mon père 
De votre confidence apprît cette chimère ?

A M A R A N T E .

S’il croit que vous l’aimez, c’est sur quelque soupçon 
Où je ne contribue en aucune façon.
Je sais trop que le c ie l, avec de telles grâces, 
Vous donne trop de cœur pour des fiâmes si basses ; 
Et quand je vous croirois dans cet indigne choix, 
Je sais ce que je suis, et ce que je vous dois.

D A p h  n  1 s.

Ne tranchez point ici de la respectueuse :
Votre peine, après tout, vous est bien fructueuse; 
Vous la devez chérir, et son heureux succès 
Qui chez nous à Florame intei%it tout accès.
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Mon père le bannit et de l ’une et de l’autre : 
Pensant nuire à mon feu , vous ruinez le vôtre. 
Je lui viens de parler, mais c’étoit seulement 
Pour lui dire l’arrêt de son bannissement.
Vous devez cependant être fort satisfaite 
Qu’à votre occasion un père me maltraite.
Pour fruit de vos labeurs si cela vous suffit, 
C’est acquérir ma haine avec peu de profit.

A M A R A N T E .
Si touchant vos amours on sait rien de ma bouche, 
Que je puisse à vos yeux devenir une souche ! 
Que le ciel...

D A P H N I S .
Finissez vos imprécations.

J’aime votre malice et vos délations.
Ma mignonne, apprenez que vous êtes déçue. 

C’est par votre rapport que mon ardeur est sue : 
Mais mon père y consent ; et vos avis jaloux 
N’ont fait que me donner Florame pour époux.

S C E N E  X I I .
i

A M A R A N T E ,  seu le .

A i-je bien entendu? Sa belle humeur se joue , 
Et par plaisir soi-même elle se désavoue.
Son père la maltraite , et consent à ses vœux! 
Ai-je nommé Florame en parlant de ses feux ? 
Florame, Clarimon^, ces deux noms, ce me semble, 
Pour être confondus, n’ont rien qui se ressemble’
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Le moyen que jamais on entendit si mal 
Que l’un de ces amans fût pris pour son rival ?
Je ne sais où j’en suis , et toutefois j’espère.
Sous ces obscurités je soupçonne un mystère ;
Et mon esprit Confus, à force de douter,
Bien qu’il n’ose rien croire, ose encor se flatter.
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F in du troisième acte.
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A C T E  Q U A T R I È M E .

S C E N E  I .

D  A  P  H N I S , seule.

Q u’en l’attente de ce qu’on aime 
Une heure est fâcheuse à passer !
Quelle ennuie un amour extrême 

Dont la joie est réduite aux douceurs d’y penser

Le m ien, qui fuit la défiance,
La trouve trop longue à ven ir,
Et s’accuse d’impatience 

Plutôt que mon amant de peu de souvenir.

Ainsi moi-même je m’abuse 
De crainte d’un plus grand ennui ,
Et je ne cherche plus de ruse 

Q u’à m’ôter tout sujet de me plaindre de lui.

Aussi-bien , malgré ma colère ,
Je brûlerois de m’appaiser ;
Et sa peine la plus sévère 

Ne seroit tout au plus qu’un mot pour l’excuser.

Je dois rougir de ma foiblesse ;
C ’est être trop bonne en effet.
Daphnis, fais un peu la maîtresse,

Et sou\iens-toi du moins...



C  O  M -  E  D  I  E .

' S C E N E  I I .  

G É R A S T E  , G É L I E  , D  A  P II N I S.

G E R A S T E .

A d i e u  , cela vaut fait.
Tu l’en peux assurer.

(  Célie rentre. )

Ma fille , je présume, 
Quelques feux dans ton cœur que ton amant allume, 
Que tu ne voulois pas sortir de ton devoir.

D A P H N  I  S.

C’est ce que le passé vous a pu faire voir.

G E R A S T E .

Mais s i , pour en tirer une preuve plus cla ire ,
Je disois qu’il faut prendre un sentiment contraire, 
Qu’une autre occasion te donne un autre amant ?

D A P II n i s.
Il seroit un peu tard pour un tel changement.
Sous votre autorité j’ai dévoilé mon aine ;
J’ai découvert mon cœur à l’objet de ma flâme;
Et c’est sous votre aveu qu’il a reçu ma foi.

G E R A S T E .

Oui; mais je viens de faire un autre choix pour toi.
D a  p  h  n  i  s.

Ma foi ne permet plus une telle inconstance.
G E R A S T E .

Et inoi, je .ne saurois souffrir de résistance.
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Si ce gage est donné par mon consentement,
Il faut le retirer par mon commandement. 
Vous soupirez en vain , vos soupirs et vos larmes 
Contre ma volonté sont d’impuissantes armes. 
Rentrez ; je ne puis voir qu’avec mille douleurs 
Votre rebellion s’exprimer par vos pleurs.

S C E N E  I I I .
G E R A  S T  E , seul.

L a  pitié me gagnoit. I l  m’étoit impossible 
De voir encor ses pleurs, et n’être pas sensible: 
Mon injuste rigueur ne pouvoit plus tenir ;
Et de peur de me rendre il la falloit bannir. 
N ’importe toutefois, la parole me lie ;
Et mon amour ainsi l’a promis à Célie ;
Florise ne se peut acquérir qu’à ce prix :
Si Floram e...

S C E N E  I V .  
A M A R A N T E ,  G É R A S T E .

A M A R A N T E .

M o n s i e u r  , vous vous êtes méprisj 
C’est Clarimond qu’elle aime.

G E R A s T  E.

Et ma plus grande peine 
N’est que d’en avoir eu la preuve trop certaine;



Dans sa rebellion à mon autorité 
L’amour qu’elle a pour lui n’a que trop éclaté.
Si pour ce cavalier elle avoit moins de flâm e,
Elle agréeroit le choix que je fais de Floram e,
Et, prenant désormais un mouvement plus sain , 
Ne s’obstineroit pas à rompre mon dessein.

A M A R A N T E .
C’est ce choix inégal qui vous la fait rebelle :
Mais pour tout autre amant n’appréhendez rien d’elle.

G E R A s T E.
Florame a peu de bien, mais pour quelque raison 
C’est lui seul dont je fais l’appui de ma maison. 
Examiner mon choix, c ’est un trait d’imprudence. 
Toi qu’à présent Daphnis traite de confidence,
Et dont le seul avis gouverne ses secrets,
Je te prie , Amarante , adoucis ses regrets ;
Résous-a, si tu peux, à contenter un père;
Fais qu’elle aime Florame, ou craigne ma colère*

A M A R A N T E ,
Puisque vous le voulez , j ’y  ferai mon pouvoir ; 
C’est chose toutefois dont j’ai si peu d’espoir 
Que je craindrois plutôt de l’aigrir davantage.

G E R A s T E.
11 est tant de moyens de fléchir un courage! 
Trouve pour la gagner quelque subtil appas :
La récompense après ne te manquera pas.

C O M E D I E .  a()3
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S C E N  E  V.
A M A R A N T E ,  seule. 

A c c o r d e  qui pourra le père avec la fille ; 
L ’égarement d’esprit régne sur la famille. 
Daplmis aime Floram e, et son père y consenti 
D ’elle-même j’ai su l’aise qu’elle eu ressent ; 
E t ,  si j’en crois ce père, elle ne porte en l’ame 
Que révolte, qu’orgueil, que mépris pour Florame. 
Peut-elle s’opposer à ses propres désirs , 
Démentir tout son cœur , détruire ses plaisirs ? 
S’ils sont sages tous deux , il faut que je sois folle. 
Leur mécompte pourtant,quel qu’il soit, me console; 
E t , bien qu’il me réduise au bout de mon latin> 
Un peu plus, en repos j ’en, attendrai la fin.

S C E N E  V I .
F L O R A M E ,  D A M O N .

E L O R A M E.

S a n s  me voir elle rentre , et quelque bon génie 
Me sauve de ses yeux et de sa tyranhie.
Je ne me croyois pas quitte de ses discours,
A  moins que Sa maîtresse en vînt rompre le cours.

D A M O N .

Je voudrois t’avoir vu dedans cette contrainte.
E L O R A M E.

Peut-être voudrois-tu qu’elle empêchât ma plainte!



D A M  O N .

Si Tliéante sait t o ut , sans raison tu t’en plains* 
Je t’ai dit ses secrets, comme à lui tes desseins. 
Il voit dedans ton cœur , tu lis dans son courage j 
Et je vous fais combattre ainsi sans avantage.

F  L O R A M  E.

Toutefois au combat tu n’as pu l’engager ?

D A M  O N.

Sa générosité n’en craint pas le danger ;
Biais cela choque un peu sa prudence amoureuse > 
Vu que la fuite en est la fin la plus heureuse , 
Èt qu’il faut que,  l’un mort, l ’autre tire pays.

I<’ e  o  n. A M  E.

Malgré le déplaisir de mes secrets trahis,
Je ne puis , cher ami , qu’avec toi je ne rie 
Des subtiles raisons cle sa poltronnerie.
Nous faire ce duel sans s’exposer aux coups , 
C’est véritablement en savoir plus que nous,
Et te mettre en sa place avec assez d’adresse.

D  A  M  O N .

Qu’importe à quels périls il gagne une maîtresse ? 
Que ses rivaux entr’eux fassent mille com bats, 
Que j’en porte parole, ou ne la porte pas ,
Tout lui semblera bon, pourvu q u e, sans en ê tre , 
Il puisse de ces lieux les faire disparoître.

F l  o  II A M  E.

Mais ton service offert hasardoit bien ta fo i , 
E t, s’il eût eu du cœur  ̂ t’engageoit contre moi.
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D A M  O N.

Je savois trop que l’offre en seroit rejetée. 
Depuis plus de dix ans je connois sa portée.
Il ne devient mutin que fort mal-aisément,
Et préfère la ruse à l’éclaircissement.

F  L  O R A M  E.

Les maximes qu’il tient pour conserver sa vie 
T ’ont donné des plaisirs où je te porte envie.

D a  m  o  N.
T u  peux incontinent les goûter si tu veux.
L u i , qui doute fort peu du succès de ses vœux, 
Et qui croit que déjà Clarimond et Florame 
Disputent loin d’ici le sujet de leur flâme , 
Seroit-il homme à perdre un tems si précieux, 
Sans aller chez Daphnis faire le gracieux,
Et seu l, à la faveur de quelque mot pour rire, 
Prendre l’occasion de conter * son martyre ?

F L O R A M E .

Mais, s’il nous trouve ensemble,il pourra soupçonner 
Que nous prenons plaisir tous deux à le berner.

D a  m  o  N.

D e peur que nous voyant il conçût quelque ombrage, 
J’avois mis tout exprès Cléon sur le passage.
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S C E N E  V I I .  

F L O R A M E ,  D A M O N ,  C L É O N .

D A M  O N  , CL Cléon.

Th é a n t e  approche-t-il ?
C L É O N .

Il est en ce carfour.
D A M O N .

Aç̂ eu donc. Nous pourrons le jouer tour à tour.
" F L O R A M E ,  Seul.

Je m’étonne comment tant de belles parties 
En cet illustre amânt sont si mal assorties ;
Qu’il a si mauvais cœur avec de si beaux yeux , 
Et fait un si-beau choix sans le défendre mieux. 
Pour tant d’ambition c’est bien peu de courage.

S C E N E  V I I I .

T H É A N T E ,  F L O R A M E .

T L  O R A M  E.

Q u e l l e  surprise , a mi , paroît sur ton visage ?
T  H E A N  T  E.

T’ayant cherché long-temps, je demeure confus 
De t'avoir rencontré quand je n’y pensois plus.

F L O R A M E .

Parle plus franchement. Fâché de ta promesse, 
Tu veux et n’oserois reprendre ta maîtresse.



T a passion, qui souffre une trop dure loi,
Pour la gouverner seul te déroboit de moi?

T  H E A N T  E.

De peur que ton esprit formât cette croyance,
D e l’aborder sans toi je faisois conscience.

F  E O R A M E.

C’est ce qui t’obligeoit sans doute à me chercher? 
Mais ne te prive plus d’un entretien si cher.
Je te cède Amarante , et te rends ta parole. 
J’aime ailleurs ; et, lassé d’un compliment frivole, 
E t de feindre une ardeur qui blesse mes amis, 
Ma flâme est véritable et son effet permis. 
J’adore une beauté qui peut disposer d’elle ,
Et seconder mes feux sans se rendre iniidelle.

T  II E A N T  E.

Tu veux dire Daphnis?
F E  O R A  M  E.

Je ne puis te celer 
Q uelle est l ’unique objet pour qui je veux brûler.

T  II E  A 2ST T  E.

Le bruit vole déjà qu’elle est pour toi sans glace; j  

E t déjà d’un cartel Clarimond te menace.
F L  O R A M E.

Qu’il vienne ce rival apprendre , à son malheur 
Q ue, s’il me passe en biens, il me cède en valeur: 
Que sa vaine arrogance , en ce duel trompée, 
Me fasse mériter Daphnis à coups d’épée.
Par là je gagne tout ; ma générosité 
Suppléera ce qui fait notre inégalité;
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Et son p ère, amoureux clu bruit de ma vaillance, 
La fera sur ses biens emporter la balance.

T  H E A N T  E.

Tu n’en peux espérer un moindre événement. 
L’heur suit dans les duels le plus heureux amant. 
Le glorieux succès d’une action si belle ,
Ton sang mis au hasard , ou répandu pour elle , 
Ne peut laisser au père aucun lieu de refus. 
Tiens ta maîtresse acquise, e t  ton rival confus; 
E t, sans t’épouvanter d’une vaine fortune 
Qu’il soutient lâchement d’une valeur commune , 
Ne fais de son orgueil qu’un sujet de mépris , 
Et pense que Daphnis ne s’acquiert qu’à ce prix. 
Adieu. Puisse le ciel à ton amour parfaite 
Accorder un succès tel que je le souhaite i

F L O R A M E .

Ce cartel, ce me sem ble, est trop long à venir ; 
Mon courage bouillant ne se peut contenir : 
Enflé par tes discours , il ne sauroit attendre 
Qu’un insolent défi l’oblige à se défendre.
Va donc , et de ma part appelle Clarimond ; 
Dis-lui que pour demain il'choisisse un second, 
Et que nous l’attendrons au château de Bicêtre'

T  H E A  N  T  E.

J’adore ce grand cœur qu’ici tu fais paroître,
Et demeure ravi, du trop d’affection 
Que tu m’as témoigné par cette élection. 
Prends-y garde pourtant, pense à quoi tu t’engages. 
Si Clarim ond, lassé de souffrir tant d’outrages ;



Eteignant son am our, te cédoit ce bonheur; 
Quel besoin seroit-il de le piquer d’honneur? 
Peut-être qu’un faux bruit nous apprend sa menace : 
C ’est à toi seulement de défendre ta place.
Ces coups du désespoir des amans méprisés 
N ’ont rien d’avantageux pour les favorisés.
Qu’il recoure , s'il v e u t, à ces fâcheux remèdes : 
Ne lui querelle point un bien que tu possèdes-, 
Ton am our, que Daphnis ne sauroit dédaigner i 
Court risque d’y  tout perdre, et n’y peut rien gagner. 
Avise encore un coup ; ta valeur inquiette 
En d’extrêmes périls un peu trop tôt te jette.

F  L  O R A M  E.

Quels périls? L’heur y suit le plus heureux amant-

T  H E  A N  T  E.

Quelquefois le hasard en dispose autrement.
F  L  O R A M E.

Clarimond n’eut jamais qu’une valeur commune.
T  H E A N  T  E.

La valeur aux duels fait moins que la fortune.
F L  O R A M E.

C’est par là seulement qu’on mérite Daphnis.
T  H E A N  T  E.

Mais plutôt de ses yeux par là tu te bannis.

F L O R A M  E.

Cette belle action pourra gagner-son père.
T  H E A N  T  E.

Je le souhaite ainsi plus que je ne l’espère.
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E L  O R A M  E.

Acceptant un cartel, suis-je plus assuré ?

T  H E A  N  T  E.

Où l’honneur souffriroit, rien n’est considéré.

r  l  o  R A  m  e ..

Je ne puis résister à des raisons si fortes :
Sur ma bouillante ardeur malgré moi tu l’emportes. 
J’attendrai qu’on m ’attaque.

T  H E A N  T  E.

Adieu donc.

E E  O R A M  E.

En ce cas,
Souviens-t’en, cher am i, tu me promets ton bras?

T  H E A N  T E.

Dispose de ma vie.

P I O R  A M E  , Seul.

Elle est fort assurée ,
Si rien que ce duel n’empëche sa durée.
Il en parle des mieux, c’est un jeu qui lui plaît; 
Mais il devient fort sage aussitôt qu’il en e s t ,
Et montre cependant des grâces peu vulgaires 
A battre ses raisons par des raisons contraires.
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S C E N E  I X .  

D A P H N I S ,  F L O R A M E .

D A P H N I S.

J e  n’osois t’aborder les yeux baignés de pleurs, 
Et devant ce rival t’apprendre nos malheurs.

F L O R A M E .

Vous me jetez , m adam e, en d’étranges alarmes. 
D ieux ! Et d’où peut venir ce déluge de larmes ? 
Le bon homme est-il mort ?

D A P H N I S .

Non , mais il se dédit: 
Tout amour désormais pour toi m’est interdit:
Si bien qu’il me faut être ou rebelle , ou parjure, 
Forcer les droits d’amour , ou ceux de la nature , 
Mettre un autre en ta place , ou lui désobéir, 
L’irriter, ou moi-même avec toi me trahir.
A  moins que de changer, sa haine inévitable 
Me rend de tous côtés ma perte indubitable ;
Je ne puis conserver mon devoir et ma fo i ,
Ni sans crime brûler pour a autres ni pour toi.

F L O R A M E .

Le nom de cet am ant, dont l’indiscrette envie 
A  mes ressentimens vient apporter sa vie ?
Le nom de cet amant, qui, par sa prompte mort, 
Doit au lieu du vieillard me réparer ce tort,
Et qui, sur quelque orgueil que son amour se fonde, 
N ’a que jusqu’à ma vue à demeurer au monde ?



Je n’aime pas si mal que de m’en informer ;
Je t’aurois fait trop voir que j’eusse pu l’aimer.
Si j’en savois le nom , ta j uste défiance 
Pourroit à ses défauts imputer ma constance ,
A son peu de mérite attacher mon dédain,
Et croire qu’un plus digne.auroit reçu ma main.

J’atteste ici le bras qui lance le tonnerre 
Que tout ce que le ciel a fait paroitre en terre 
De mérites, de biens, de grandeurs et d’appas, 
En même objet uni ne m’ébranleroit pas.
Florame a droit lui seul de captiver mon ame ; 
Florame vaut lui seul à ma pudique flâme 
Tout ce que peut le monde offrir à mes ardeurs 
De m érites, d’appas, de biens et de grandeurs.

F L O R A M E .

Qu’avec des mots si doux vous m’êtes inhumaine î 
Vous me comblez de joie , et redoublez ma peine. 
L’effet d’un tel amour, hors de votre pouvoir, 
Irrite d’autant plus mon sanglant désespoir. 
L’excés de votre ardeur ne sert qu’à mon supplice. 
Devenez-moi cruelle afin que je guérisse.
Guérir ! Ah 1 qu’ai-je dit ? ce mot me fait horreur. 
Pardonnez aux transports d’une aveugle fureur ; 
Aimez toujours Florame; et, quoiqu’il ait pu dire, 
Croissez de jour en jour vos feux et son martyre. 
Peut-il rendre sa vie à de plus heureux coups,
Ou mourir plus content que pour vous, et par vous ?
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D A P H N I S.

v Puisque de nos destins la rigueur trop sévère 
Oppose à nos désirs l’autorité d’un p ère ,
Que veux-tu que je fasse en l’état où je suis? 
Etre à toi malgré lu i , c’est ce que je ne puis; 
Mais je puis empêcher qu’un autre me possède, 
Et qu’un indigne amant à Florame succède.
Le cœur me manque. Adieu. Je sens faillir ma voix. 
Floram e, souviens-toi de ce que tu me dois.
Si nos feux sont égaux, mon exemple t’ordonne, 
Ou d’être à ta Daphnis , ou de n’être à personne.

S C E N E  X.
F L O R A M E ,  seul.

D épourvu de conseil comme de sentiment, 
L ’excès de ma douleur m’ôte le jugement.
De tant de biens promis je n’ai plus que sa .vue, 
Et mes bras impuissans ne l’ont pas retenue !
Et même je lui laisse abandonner ce lie u ,
Sans trouver de parole à lui dire un adieu !
Ma fureur pour Daphnis a de la complaisance: 
Mon désespoir n’osoit agir en sa présence :
De peur que mon tourment aigrît ses déplaisirs, 
Une pitié secrette étouffoit mes soupirs :
Sa douleur par respect faisoit taire la mienne ; 
Mais ma rage à présent n’a rien qui la retienne.

Sors, infâme vieillard, dont le consentement 
Nous a vendu si cher le bonheur d’un moment;
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I Sors, que tu sois puni de cette humeur brutale
I Qui rend ta volonté pour nos feux inégale.

A nos chastes amours qui t’a fait consentir, 
Barbare ? mais plutôt qui t’en fait repentir ? 
Crois-tu qu’aimant Daphnis le titre de son père 
Débilite ma force , ou rompe ma colère ?
Un nom si glorieux, lâch e, ne t’est plus dû ;
En lui manquant de foi ton crime l’a perdu.
Plus j’ai d’amour pour e lle , et plus pour toi de haine 
Enhardit ma vengeance et redouble ta peine :
Tu mourras , et je veux , pour finir mes ennuis , 
Mériter par ta mort celle où tu me réduis.

Daphnis, à ma fureur ma bouche abandonnée 
Parle do ter la vie à qui te l’a donnée l 
Je t’aime, et je t’oblige à m’avoir en horreur,
Et ne connois encor qu’à peine mon erreur !
Si je suis sans respect pour ce que tu respectes, 
Que mes affections ne t’en soient point suspectes. 
De plus réglés transports me feroient trahison ;
Si j’avois moins dam our, j’aurois de la raison ; 
C’est peu que de la perdre après t’avoir perdue : 
Rien ne sert plus de guide à mon ame éperdue • 
Je condamne à l’instant ce que j’ai résolu ;
Je veux, et ne veux plus si tôt que j’ai voulu.
Je menace Géraste, et pardonne à ton père; 
Ainsi rien he me venge , et tout me désespère.

( en soupirant:, }
Célie...
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3o 6 L A  S U I V A N T E ,

S C E N E  X I .  

C E L I E ,  F L O R A  M E .

t CELI E.
H é bien Célie ? Enfin elle a tant fait 

Qu’à vos désirs Géraste accorde leur effet.
Quel visage avez-vous? Votre aise vous transporte.

F  L  O R A  M  E.

Cesse d’aigrir ma fiâme en raillant de la sorte , 
Organe d’un vieillard qui croit faire un bon tour 
D e se jouer de moi par une feinte amour.
Si tu te veux du b ien , fais-lui tenir promesse ; 
Vous me rendrez tous deux la v ie , ou ma maîtresse; 
E t , ce jour expiré, je vous ferai sentir 
Que rien de ma fureur ne vous peut garantir.

CELI E.
Florame.

F  L  O R A M  E.

Je ne puis parler à des perfides.

S C E N E  X I I .

C E L I E ,  feu le.

Il veut donner l’alarme à mes esprits timides,
Et prend plaisir lui-même à se jouer de moi. 
Géraste a trop d’amour pour n’avoir point de foi; 
Et s’il pouvoit donner trois Daphnis pour Florise, 
Il la tiendroit encore heureusement acquise.
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D’ailleurs, ce grand courroux pourroit-il être feint? 
Àuroit-il pu si tôt falsifier son te in t,
Et si bien ajuster ses yeux et son langage 
Ace que sa fureur marquoit sur son visage ? 
Quelqu’un des deux me joue : épions tous les deux, 
Et nous éclaircissons sur un point si douteux.

F in  clu quatrièm e acte.



3o 8 L A  S U I V A N T E ,

A C T E  C I N Q U I È M E .

S C E N E  I.  

T H E A N T E ,  D A MO N .

T H E A N T E.
C roirois-tu qu’un moment m’ait pu changer de sorte 
Que je passe à regret par-devant cette porte ?

D a m o N.
Que ton humeur n’a-t-elle un peu plutôt changé! 
Nous aurions vu l’effet où tu nias engagé.
Tantôt quelque démon ennemi de ta flâme ,
Te faisoit en ces lieux accompagner Florame -, 
Sans la crainte qu’alors il te prit pour second,
Je l’allois appeler au nom de Clarimond ;
Et, comme si depuis il étoit invisible ,
Sa rencontre pour moi s’est rendue impossible.

THEANTE.
Ne le cherche donc plus. A bien considérer, 
Qu’ils se battent, ou non , je n’en puis qu’espérer. 
Daphnis , que son adresse a malgré moi séduite , 
Ne pourrait l’oublier quand il seroit en fuite. 
Leur amour est trop forte; et d’ailleurs son trépas, 
Le privant d’un tel bien , ne me le donne pas. 
Inégal en fortune à ce qu’est cette belle ,
Et déjà par malheur assez mal voulu d’elle,



Que poLirrois-je après tout prétendre de ses pleurs ? 
Et quel espoir pour moi naitroit de ses douleurs? 
Deviendrois-je par là plus riche ou plus aimable? 
Que si de l’obtenir je me trouve incapable,
Mon amitié pour lui , qui ne peut expirer ,
A tout autre qu’à moi me le fait préférer ;
Et j’aurois peine à voir un troisième en sa place.

D A M O N.

Tu t’avises trop tard : que veux-tu que je fasse? 
J’ai poussé Clarimond à lui faire un appel;
J’ai chargé de sa part de lui rendre un cartel;
Le puis-je supprimer?

T  h  e  a  àsr T  E.

N on , mais tu pourrois faire... : 
D A M  O N.

Quoi ?
T  H E A N  T  E.

Que Clarimond prît un sentiment contraire. 
d  a  m  o  N.

Le détourner d’un coup où seul je l’ai porté!
Mon courage est mal propre à cette lâcheté.

T  11 e  a  T  E.

A de telles raisons je n’ai de repartie ,
Sinon que c’est à moi de rompre la partie.
J’en vais semer le bruit.

D A M  O N.

Et sur ce bruit tu veux?
T  H E A N  T  E.

Qu’on leur donne dans peu des gardes à tous deux ?
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E t qu’une main puissante arrête leur querelle. 
Qu’en dis-tu, cher ami?

D  A M  O N.

L’invention est belle ,; 
Et le chemin bien court à les mettre d’accord : 
Mais souffre auparavant que j’y  fasse un effort. 
Peut-être mon esprit trouvera quelque ruse 
Par o ù , sans en rougir , du cartel je m’excuse. 
Ne donnons point sujet de tant parler de nous, 
E t sachons seulement à quoi tu te résous.

T  H E A N  T  E.

A  les laisser en paix , et courir l’Ita lie ,
Pour divertir le cours de ma mélancolie ,
E t ne voir point Florame emporter à mes yeux 
Le prix ou prétendoit mon coeur ambitieux.

D a  m  o  n .

Amarante à ce compte est hors de ta pensée ?
T  H E A N  T  E.

Son image du tout n’en est pas effacée,
Mais...

o  a  m  o  N.

T u  crains que pour elle on te fasse un duel

T  H E A N T  E.

Railler un malheureux, c’est être trop cruel 
Bien que ses yeux encor régnent sur mon courage, 
Le bonheur de Florame à la quitter m’engage. 
Le ciel ne nous fit point et pareils et rivaux, 
Pour avoir des succès tellement inégaux.

3 i o  L A  S U I V A N T E ,



C’est me perdre d’honneur, et, par cette poursuite, 
Degal que je lui suis me ranger à sa suite.
Je donne désormais des règles à mes feux ;
De moindres que Daphnis sont incapables deux; 
Et rien dorénavant n’asservira mon ame ,
Qui ne me puisse mettre au-dessus de Florame. 
Allons, je ne puis vo ir, sans mille déplaisirs,
Ce possesseur du bien où tendoient mes désirs.

d a m o w.

Arrête. Cette fuite est hors de bienséance ,
Et je n’ai point d’appel à faire en ta présence.
('Théante se retire du théâtre com m e p ar force.')

S C E N E  I I .

F L O R A M E ,  seul.
f) i.

Je t t e r a i- je  toujours des menaces en l’air,

Sans que je sache enfin à qui je dois parler? 
Auroit-on jamais cru qu’elle me fût ravie,
Et qu’on me pût ôter Daphnis avant la vie ?
Le possesseur du prix de ma fidélité,
Bien que je sois vivant, demeure en sûreté ; 
Tout inconnu qu’il m’est, il produit ma misère ; 
Tout mon rival qu’il e s t , il rit de ma colère. 
Rival! A h  ! quel malheur! j ’en ai pour me bannir, 
Et cesse d’en avoir quand je le veux punir.

Grands d ieux, qui m’enviez cette juste allégeance 
Qu’un amant supplanté tire de la vengeance,
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Et me cachez le bras dont je reçois les coups, 
Est-ce votre dessein que je m’en prenne à vous? 
Est-ce votre dessein d’attirer mes blasphèmes,
Et qu’ainsi que mes maux mes crimes soient extrêmes, 
Qu’à mille impiétés osant me dispenser 
A  votre foudre oisif je donne où se lancer ?
A h  ! souffrçz qu’en l’état de mon sort déplorable 
Je demeure innocent encor que misérable. 
Destinez à vos feux d’autres objets que moi,
Vous n’en sauriez manquer quand on manque de foi 
Employez le tonnerre à punir les parjures ,
Et prenez intérêt vous-même à mes injures : 
Montrez en me vengeant que vous êtes des dieux; 
Ou conduisez mon bras puisque je n’ai point d’yeux. 
Et qu’on sait dérober d’un rival qui me tue 
Le nom à mon oreille et l’objet à ma vue.

Rival, qui que tu sois, dont l’insolent amour 
Idolâtre un soleil, et n ose voir le jour ,
N ’oppose plus ta crainte à l’ardeur qui te presse; 
Fais-toi, fais-toi connoitre-allànt voir ta maîtresse.

S C E N E  I I I .
F L O R A  M E ,  A M A R A N T E .

E L O R A M E.

A m a r a n t e  , aussi-bien te faut-il confesser 
Q ie la se de Daphnis avoit su me blesser, 
Dis-moi qui me l’eulèye, apprends-moi quelmystére 
Me cache le rival ¿jui possède son père,



A quel heureux amant Géraste a destiné 
Ce beau prix que l’amour m’avoit si bien donné.

A M A H A N T  E.

Ce dut vous être assez de m’avoir abusée 1 
Sans faire encor de moi vos sujets de risée.
Je sais que le vieillard favorise vos feux,
Et que rien que Daphnis n’est contraire à vos vœux.

r  l  o n a  m  e .

Que me dis-tu ? Lui seul et sa rigueur nouvelle 
Empêchent les effets d’une ardeur mutuelle.

A M  A II A N  T  E.

Pensez-vous me duper avec ce feint courroux ? 
Lui-même il m’a prié de lui parler pour vous.

F  L O R A M  E.

Vois-tu , ne t’en ris plus ; ta seule jalousie 
A mis à ce vieillard ce change en fantaisie.
Ce n’est pas avec moi que tu te dois jouer y 
Et ton crime redouble à le désavouer :
Mais sache qu’aujourd’h u i, si tu ne fais en sorte 
Que mon fidelle amour sur ce rival l’emporte y 
J’aurai trop de moyens à te faire sentir 
Qu’on ne m’offense point sans un prompt repentir.
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A  M À  R A  N T E ,  seule.

V oila  de quoi tomber dans un nouveau dédale.

O ciel ! qui vit jamais confusion égale ?
Si ¡’écoute Daphnis , j ’apprends qu’un feu puissant 
La brûle pour Floram e, et qu’un père y consent: 
Si j’écoute G éraste, il lui donne F loram e,
Et se plaint que Daphnis en rejette la flàme :
E t, si Florame est cru , ce vieillard aujourd’hui 
Dispose de Daphnis pour un autre que lui.
Sous un tel embarras je me trouve accablée : 
Eux , ou moi, nous avons^a cervelle troublée,
Si ce n’est qu’à dessein ils se soient concertés 
Pour me faire enrager par ces diversités.
Mon foible esprit s’y perd, et n’y peut rien comprendre 
Pour en venir à bout il me les faut surprendre,
E t, quand ils se verro n t, écouter leurs discours, 
Pour apprendre par là le fond de ces détours. 
Voici mon vieux rêveur. Fuyons de sa présence , 
Qu’il ne m’embrouille encor de quelque confidence 
De crainte que j’en a i , d’ici je me bannis,
Tant qu’avec lui je voie ou Florame ou Daphnis.



C O M E D I E .

S C E N E  Y.
C E R A S T E ,  P O L E M O N .

P O L  E M  O N.

J’ â.i  grand regret, monsieur, que la foi qui vous lie 
Empêche que chez vous mou neveu ne s’allie ,
Et que son feu m’emploie aux offres qu’il vous fait, 
Lorsqu’il n’est plus en vous d’en accepter l’effet.

G E 'H A S T  E.

C’est un rare trésor que mon malheur me vole ; 
Et si l’honneur souffroit un manque de parole, 
L ’avantageux parti que vous me présentez 
Me verroit aussitôt prêt à ses volontés.

P O L E M O N .

Mais si quelque hasard rompoit cette alliance ?
G E II A s T  E.

N ’ayez lors , je vous prie , aucune défiance ;
Je m’en tiendrois heureux , et ma foi vous répond 
Que Daphnis sans tarder épouse ClarimoncL

P O L E M O N .
Adieu. Faites état de mon humble service.

G  E H A S T  E.

Et vous pareillement d’un cœur sans artifice.



L A  S U I V A N T E ,

S C E N E  Y  I .

C E  L  I E -  G E R A S T E .

C E L I E.

D e  sorte qu’à mes yeux votre foi lui répond 
Que Daphnis sans tat der épouse Clarimond ?

G E R A S T E.

Cette vaine promesse en un cas impossible 
Adoucit un refus et le rend moins sensible ; 
C’est ainsi qu’on oblige un homme à peu de frais.

C E L I E.

Ajouter l’impudence à vos perfides traits !
Il vous faudroit du charme au lieu de cette ruse 
Pour me persuader que qui promet refuse.

G E R A S T E .

J’ai promis, et tiendrois ce que j’ai protesté,
Si Florame rompoit le concert arrêté.
Pour Daphnis, c’est en vain qu’elle fait la rebelle, 
J’en viendrai trop à bout.

c E L I  E.

Impudence nouvelle ! 
Floram e, que Daphnis fait maître de son cœur, 
De votre seul caprice accuse la rigueur -,
Et je sais que sans vous leur mutuelle flâme 
Uniroit deux amans qui n’ont déjà qu’une ame. 
Vous m’osez cependant effrontément conter 
Que Daphnis sur ce point aime à vous résister !



Vous m’en aviez promis une toute autre issue ;
J’en ai porté parole après l’avoir reçue :
Qu’avois-je contre vous ou fait ou projeté,
Pour me faire tremper en votre lâcheté ?
Ne pouviez-vous trahir que par mon entremise ? 
Avisez. Il y va de plus que de Florise.
Ne vous estimez pas quitte pour la quitter,
Ni que de cette sorte on se laisse affronter.

G E R A S T E.

Me prends-tu donc pour homme à manquer de parole j 
En faveur d’un caprice où s’obstine une folle ?
Va, fais venir Florame ; à ses yeux tu verras 
Que pour lui mon pouvoir ne s’épargnera pas,
Que je maltraiterai Daphnis en sa présence 
D ’avoir pour son amour si peu de complaisance.
Qu’il vienne seulement voir un père irrité ,
Et joindre sa prière à mon autorité ;
Et lors, soit que Daphnis y résiste ou consente,
Crois que ma volonté sera la plus puissante.

c E L I E.

Croyez que nous tromper ce n’est pas votre mieux,

G E R A s T E.

Me foudroie en ce cas la colère des cieux J
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3 i 8  L A  S U I V A N T E ,

S C E N E  V I L
G E R A S T E ,  seul.

G é r a s t e , sur le champ il te falloit contraindre 
Celle que ta pitié ne pouvoit ouïr plaindre.
T u  n’as pu refuser du tems à ses douleurs ;
Ton cœur s’attendrissoit de voir couler ses pleurs; 
E t, pour avoir usé trop peu de ta puissance,
On t’impute à forfait sa désobéissance.
U n traitement trop doux te fait croire sans foi.

S C E N E  V I I I .  

G E R A S T E ,  D A P H N I S .

G E R A S T E .

F a u d r a - t - i l  que de vous je reçoive la loi,
Et que l’aveuglement d’un amour obstinée 
Contre ma volonté régie votre hyrnénée ?
Mon extrême indulgence a donné par malheur 
A  vos rebellions quelque foible couleur ;
E t pour quelques momens que vos feux m’ont su plaire, 
Vous pensez avoir droit de braver ma colère !
Mais sachez qu’il falloit, ingrate, en vos amours,
Ou ne m’obéir p oint, ou m’obéir toujours.

D A P H N I S .
Si dans mes premiers feux je vous semble obstinée, 
C ’est l’effet de ma foi'sous votre aveu donnée.



Quoi que mette en ayant votre injuste courroux,
Je ne yeux opposer à vous-mëme que vous.
Votre permission doit être irrévocable :
Devenez seulement à vous-même semblable.
Il vous falloit, monsieur, vous-même à mes amours 
Ou ne consentir p oint, ou consentir toujours.
Je choisirai la mort plutôt que le parjure ;
M’y voulant obliger, vous vous faites injure.
Ne veuillez point combattre ainsi, hors de saison, 
Votre vouloir , ma foi, mes pleurs, et la raison.
Que vous a fait Daphnis ? que vous a fait Floram e, 
Que pour lui vous vouliez que j’éteigne ma flàme?

G E R A S T E.

Mais que vous a-t-il fa it, que pour lui seulement 
Vous vous rendiez rebelle à mon commandement? 
Ma foi n’est-elle rien au-dessus de la vôtre ?
Vous vous donnez à l’un , ma foi vous donne à l’autre. 
Qui le doit emporter, ou de vous, ou de moi?
Et qui doit de nous deux plutôt manquer de foi? 
Quand vous en manquerez, mon vouloir vous excuse. 
Mais à trop raisonner moi-même je m’abuse.
J1 n’est point de raison valable entre nous deux ;
Et pour toute raison il suffit que je veux.

D A P H N I S .

Un parjure jamais ne devient légitime:
U ne excuse ne peut j ustifier un crime.
Malgré vos changemens, mon esprit résolu 
Croit suffire à mes feux que vous ayez voulu.
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S C E N E  I X .

G E R A S T E ,  D A P H N I S ,  F L O R A M E ,  

C E L I E ,  A M A R A N T E .

D A P H N I S .

V otci ce cher amant qui me tient engagée ^
A  qui sous votre aveu ma foi s’est obligée. 
Changez de volonté pour un objet nouveau ; 
Daphnis épousera Florame , ou le tombeau.

G E R A S T E .

Que vois-je ici, bons dieux?
D A P H N I S .

Mon amour, ma constance,
G E R A S T E .

Et sur quoi donc fonder ta désobéissance ?
Quel envieux dém on, et quel charme assez fort 
Faisoit entrechoquer deux volontés d’accord ?
C’est lui que tu chéris et que je te destine ;
Et ta rebellion dans un refus s’obstine !

E L O R A M E.

Appelez-vous refus, de me donner sa fo i ,
Quand votre volonté se déclara pour moi?
Et cette volonté , pour un autre tournée , 
tVous peut-elle obéir après la foi donnée ?

G E R A S T E .

C’est pour vous que je change, et pour vous seulement 
Je yeux qu’elle renonce à son premier amant.



Lorsque je consentis à sa secrette Mme ,
C etoit pour Clarimond qui possédoit son ame ; 
Amarante du moins me l’avoit dit ainsi.

D A P. H N I S>

Amarante , approchez; que tout soit éclairci.
Une telle imposture est-elle pardonnable ?

A M A R A N T E .

Mon amour pour Florame en est le seul coupable. 
Mon esprit l’adoroit ; et vous étonnez-vous 
S’il devint inventif, puisqu’il étoit jaloux ?

G E R A s T E.

Et par là tu voulois ?....

A M A R A N T E .

Que votre ame déçue 
Donnât à Clarimond une si bonne issue ,
Que Florame , frustré de l ’objet de ses vœ u x,
Fut réduit désormais à seconder mes feux.

F L O R A M E.

Pardonnez-lui, monsieur ; et vous, daignez, madame ? 
Justifier son feu par votre propre flâme.
Si vous m’aimez encor, vous devez estimer 
Qu’on ne peut faire un crime à force de m’aimer.

D A p h  n  i s.
Si je t’aime, Florame! Ah! ce doute m’offense. 
D’Amarante avec toi je prendrai la défense.

G E R A s T E.

Et m oi, dans ce pardon je vous veux prévenir.
Votre hymen aussi-bien saura trop la punir.

2 21
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D A P II N  I  S.

Qu’un nom tû par hasard nous a donné de peine !

c  E L I E.

Mais que su maintenant il rend sa ruse vaine ,
E t donne un prompt succès à vos contentemens !

f l o r a  m e , à Gëraste.

Vous de qui je les tiens....

G E R A S T E .

Trêve de complimens; 
Us nous empêcheroient de parler de Florise.

F L O R A M E .

Il n’en faut point parler, elle vous est acquise.

G E R A S T E .

Allons donc la trouver ; que cet échange heureiu 
Comble d’aise à son tour un vieillard amoureux.

D A P H N  I  S.

Quoi ! je ne savois rien d’une telle partie !

F L O R A M E .

Je pense toutefois vous avoir avertie
Qu’un grand effet d’amour, avant qu’il fût long-tem,
Vous rendroit étonnée, et nos désirs contens.

( ¿4. Géras te. )

Mais différez, monsieur, une telle visite ;
Mon feu ne souffre point que si tôt je la quitte; 
Et d’ailleurs je sais trop que la loi du devoir 
Veut que je sois chez nous pour vous y recevoir,
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G E R A S T E ,  à Célie.

Va donc lui témoigner le désir qui me presse.
F L O R A M E .

Plutôt fais-la venir saluer ma maîtresse ;
Ainsi tout à la fois nous verrons Satisfaits 
Vos feux et mon devoir, ma flâme et vos souhaits.

G E R A S T E .

Je dois être honteux d’attendre qu’elle vienne.
C E L I E .

Attendez-la, monsieur, et qu’à cela ne tienné ;
Je cours exécuter cette commission.

G E R A S T E .

Le teçis en sera long à mon affection.
E L o R A M E.

Toujours l’impatience à l ’amour est mêlée.
G E R A S T E .

Allons dans le jardin faire deux tours d’allée, 
Afin que cet ennui que j’en pourrai sentir 
Parmi votre entretien trouve à se divertir.

S C E N E  D E R N I E R E .
A M A R A N T E ,  seule.

Je le perds donc, l’ingrat, sans que mon artifice 
Ait tiré de ses maux aucun soulagement ;
Sans que pas un effet ait suivi ma malice 
Où ma confusion n’égalât son tourment.
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Pour agréer ailleurs il tâclioit à me plaire -,
U n amour dans la bouche, un autre dans le sein ; 
J’ai servi de prétexte à son feu téméraire ,
Et je n’ai pu servir d’obstacle à son dessein.

Daphnis me le ravit , non par son beau visage^ 
Non par son bel esprit ou ses doux entretiens, 
Non que sur moi sa race ait aucun avantage , 
Mais par le seul éclat qui sort d’un peu de biens.

Filles que la nature a si bien partagées,
Vous devez présumer fort peu de vos attraits ; 
Quelques charmans qu’ils soient, vous êtes négligées, 
A  moins que la fortune en rehausse les trait^

Mais encor que Daphnis eût captivé Florame ,
Le moyen qu’inégal il en fût possesseur ?
D estin, pour rendre aisé le succès de sa flâme, 
Falloit-il qu’un vieux fou fût épris de sa soeur I

Pour tromper mon attente, et me faire un supplice, 
D eux fois l’ordre commun se renverse en un jour: 
U n jeune amant s’attache aux loix de l’avarice,
Et ce vieillard pour lui suit celles de l’amour.

Un discours amoureux n’est qu’une fausse amorce, 
Et Théante et Florame ont feint pour moi des feux; 
L ’un m’échappe de gré, comme l ’autre de force; 
J’ai quitté l’un pour l’autre, et je les perds tous deux.
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Mon cœur n’a point d’espoir dont je ne sois séduite. 
Si je prends quelque peine, un autre en a les fruits ; 
Et, dans le triste état où le ciel m’a réduite ,
Je ne sens que douleurs et ne prévois qu’ennuis.

Vieillard, qui de ta fdle achètes une femme 
Dont peut-être aussitôt tu seras m écontent,
Puisse le ciel aux soins qui te vont ronger Faîne 
Dénier le repos du tombeau qui t’attend !

Puisse le noir chagrin de ton humeur jalouse 
Me contraindre moi-même à déplorer ton sort,
Te faire un long trépas, et cette jeune épouse 
User toute sa vie à souhaiter ta mort !

F in  du cinquièm e et dernier acte.



E X A M E N

D E  L A  S U I V A N T E .

J e  ne dirai pas grand mal de celle-ci, que je 

tiens assez régulière, bien qu’elle ne soit pas sans 

tache. Le style en est plus foible que celai des 

autres. L’amour de Géraste pour Florise n’est point 

marqué dans le premier acte , et ainsi la protase 

comprend la première scène du second, où il se 

présente avec sa confidente Célie , sans qu’on les 

connoisse ni l ’un ni l’autre. Cela ne seroit pas vi­

cieux , s’il ne s’y  présentait que comme père de 

D aphnis, et qu’il ne s’expliquât que sur les inté­

rêts de sa fille; mais il en a de si notables pour 

lu i, qu’ils font le nœud et le dénouement, i  ' 

c’est un défaut, selon m o i, qu’on ne le connoisse 

pas dés ce premier acte. Il pourroit être encore 

souffert comme Célidan dans la Veuve , si Fio­

rame l’alloit voir pour le faire consentir à son ma­

riage avec sa fille , et que par occasion il lui pro­

posât celui de sa sœur pour lui-même ; car alors 

ce seroit Fiorame qui l’introduiroit dans la pièce, 

et il y seroit appelé par un acteur agissant dès le 

commencement. Clarimond, qui ne paroit qu’au



troisième, est insinué dés le premier, où Daphnis 

parle de l’amour qu’il a pour e lle ,e t avoue quelle 

ne le dédaigneroit pas s’il ressembloit à Florame. 

Ce même Clarimond fait venir son oncle Polémon 

au cincjuième, et ces deux acteurs sont ainsi 

exempts du défaut que je remarque en Géraste. 

L’entretien de Daphnis au troisième avec cet amant 

dédaigné a une affectation assez dangereuse de ne 

dire que chacun un vers à la fois -, cela sort tout- 

à-faitdu vraisem blable, puisque naturellement on 

ne peut être si mesuré en ce qu’on s’entredit. Les 

exemples d’Euripide et de Sénèque pourroient 

autoriser cette affectation qu’ils pratiquent si sou­

vent , et même par discours si généraux qu’il 

semble que leurs acteurs ne viennent quelquefois 

sur la scène que pour s’y  battre à coups de sen­

tence ; mais c’est une beauté qu’il ne leur faut pas 

envier. Elle est trop fardée pour donner un amour 

raisonnable à ceux qui ont de bons y e u x , et ne 

prend pas assez de soin de cacher l’artifice de ses 

parures, comme l’ordonne Aristote.

Géraste n’agit pas mal en vieillard am oureux, 

puisqu’il ne traite l’amour que par tierce personne, 

qu’il ne prétend être considérable que par son

D E  L A  S U I V A N T E .  3 2 7



b ien , et qu’il 11e se produit point aux yeux de sa 

maîtresse , de peur de lui donner du dégoût par sa 

présence. On peut douter s’il ne sort point du ca­

ractère des vieillards, en ce quêtant naturelle­

ment avares, ils considèrent le bien plus que toute 

autre chose dans les mariages de leurs enfans, et 

que celu i-ci donne assez libéralement sa fille à 

Florame malgré son peu de fortune , pourvu qu’il 

en obtienne sa soeur. En cela j’ai suivi la peinture 

que fait Quintilien d’un vieux mari qui a épousé 

une jeune femme , et n’ai point fait de scrupule 

de l’appliquer à  un vieillard qui veut se marier. 

Les termes en sont si beaux, que je n’ose les gâter 

par ma traduction : Genus infirmissimas seivi- 

tutis est senex maribus , et flagrantius uxorias 

charitatis ardorem frig id is concipim us affec­

tibus. C’est sur ces deux lignes que je me suis cru 

bien fondé à  faire dire de ce bon homme :

Que s’il pouvoit donner trois D aphnis pour Florise,

I l la tien droit encore heureusem ent acquise..

Il peut naître encore une autre difficulté sur ce 

que Théante et Amarante forment chacun un 

dessein pour traverser les amours de Florame et
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de Daphnis, et qu’ainsi ce sont deux intrigues 

qui rompent l’unité d’action. A  quoi je réponds , 

premièrement, que ces deux desseins formés en 

même tems, et continués tous deux jusqu’au bout, 

font une concurrence qui n’empêche pas cette 

unité ; ce qui 11e seroit pas^ s i , après celui de 

Théante avorté, Amarante en formoit un nouveau 

de sa part : en second lie u , que ces deux desseins 

ont une espèce d’unité entr’eux , en ce que tous 

deux sont fondés sur l ’amour que Clarimond a 

pour D aphnis, qui sert de prétexte à l’un et à 

l’autre : et enfin que de ces deux desseins il n’y 

en a qu’un qui fasse e ffe t, l’autre se détruisant 

de- soi-même ; et qu’ainsi la fourbe d’Amarante 

est le seul véritable nœud de cette comédie, où 

le dessein de Théante ne sert qu’à un agréable 

épisode de deux honnêtes gens qui jouent tour 

à tour un poltron , et le tournent en ridicule.

Il y  avoit ici un aussi beau jeu pour les à parte 

qu’en la Veuve ; mais j’y en fais voir la même 

aversion, avec cet avantage qu’une seule scène 

qui ouvre le théâtre donne ici l ’intelligence du 

sens caché de ce que disent mes acteurs, et
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qu’en l’autre j’en emploie quatre ou cinq pour 

l ’éclaircir.

L ’unité de lieu est assez exactement gardée en 

cette comédie , avec ce passe-droit toutefois dont 

j’ai déjà parlé , que tout ce que dit Daphnis à 

sa porte ou en la rue seroit mieux dit dans sa 

chambre , où les scènes qui se font sans elle et 

sans Amarante , ne peuvent se placer. C ’est ce 

qui m’oblige à la faire sortir au dehors, afin qu’il 

puisse y  avoir , et unité de lieu entière, et liai­

son de scène perpétuelle dans la pièce ; ce qui ne 

pourroit être , si elle parloit dans sa chambre , et 

les autres dans la rue.

• J’ai déjà dit que je tiens impossible de choisit 

une place publique pour le lieu de la scène que 

cet inconvénient n’arrive ; j’en parlerai encore 

plus au long quand je m’expliquerai sur l’unité 

de lieu. J’ai dit que la liaison de scène est ici per­

pétuelle , et j’y  en ai mis de deux sortes , de pré­

sence et de vue. Quelques-uns ne veulent pas que 

quand un acteur sort du théâtre pour n’ètre point 

vu de celui qui y  v ie n t, cela fasse une liaison : 

mais je ne puis être de leur avis sur ce point, et 

tiens que c’en est une suffisante, quand l’acteur
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qui entre sur le théâtre voit celui qui en sort, ou 

que celui qui sort voit celui qui entre ; soit qu il 

le cherche, soit qu’il le fu ie, soit qu’il le voy e sim­

plement sans avoir intérêt à le chercher ni à le 

fuir. Aussi j’appelle en général une liaison de vue 

ce qu’ils nomment une liaison de recherche. J'a­

voue que cette liaison est beaucoup plus impar­

faite que celle de présence et de discours , qui se 

fait lorsqu’un acteur ne sort point du théâtre sans 

y laisser un autre à qui il ait parlé ; et dans mes 

derniers ouvrages je me suis arrêté à celle-ci, sans 

me servir de l’autre : mais enfin je  crois qu’on 

s’en peut contenter ; et je la préférerois de beau­

coup à celle qu’on appelle liaison de b ru it, qui ne 

•me semble pas supportable, s’il n’y  a de trés-justes 

et de très-importantes occasions qui obligent un 

acteur à sortir du théâtre quand il en entend; car 

d’y venir simplement par curiosité , pour savoir 

ce que veut dire ce b ru it, c’est une si foible liai­

son, que je ne conseillerois jamais de s’en servir.

La durée de l’action ne passeroit point en cette 

comédie celle de la représentation, si l’heure du 

dîner n’y  séparoit point les deux premiers actes. 

Le reste n’emporte que ce tems-là ; et je  n’aurois
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pu lui en donner davantage , que mes acteurs 

n’eussent le loisir de s’éclaircir, ce qui les brouille 

n’étant qu’un mal-entendu qui ne peut subsister

qu’autant que Géraste, Florame et Daphnis ne se 

trouvent point tous trois ensemble. Je n’ose dire 

que je m’y suis asservi à faire les actes si égaux 

qu’aucun n’a pas un vers plus que l’autre ; c’est 

une affectation qui ne fait aucune beauté. Il faut 

à la vérité les rendre les plus égaux qu’il se peut, 

mais il n’est pas besoin de cette exactitude : il suf­

fit qu’il n’y  ait point d’inégalité notable , qui fa­

tigue l’attention de l’auditeur en quelques-uns , et 

ne la remplisse pas dans les autres.
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LA P L A C E  R O Y A L E ,

C O M  E D  I E  

E N  C I N Q  A C T E S ,





É P I T R E 

A  M O N S I E U R  * * *

MO N S I E U R

Xobserve religieusem ent la  lo i que vous m 'a­
vez prescrite , et vous rends mes devoirs avec 
le même secret que je  traite roi s un am our , 
si f  étais hom m e cl bonne fortune. I l  me su f­
fit que vous sachiez que je  m ’acquitte , sans 
le fa ire  connoitre cï tout le m onde > et sans 
cjue par cette publication je  vous mette en  
mauvaise odeur auprès d ’un sexe dont vous  
conservez les bonnes grâces avec ta n t de soin. 
Le héros cle cette pièce ne traite pas bien les 
dames, et tâche cl’établir des m axim es q u i leur 
sont trop désavantageuses , pour nom m er son  
protecteur ; elles s’im agineroient que vous ne 
pourriez l ’approuver sans avoir grande part 
à ses sentim ens , et que toute sa morale se­
rait p lu tôt un portrait de votre conduite ,



qu un effort de mon im agination : et véri­
tablem ent , M onsieur , cette possession de 
vous-m êm e , que vous conservez si parfaite 
parmi tant d intrigues où vous scmblez em­
barrassé , en approche beaucoup. C ’est de vous 
que j 'a i  appris que l ’am our d ’un honnête 
hom m e doit être toujours volontaire ; qu’on 
ne doit ja m a is aim er en un p oin t q u o n  ne 
puisse n aim er pas ; que si on en v ien t jus­
que là  ^ c e s t  une tyrannie dont i l  f a u t  se- 
couer le jo u g  ; et qu ’enfin la personne aimée 
nous a beaucoup plus d  obligation de notre 
am our , alors q u e lle  est toujours l ’effet de 
notre ch o ix  et de son mérite , que quand elle 
v ien t d ’une in clin ation  aveugle > et forcée 
par quelque ascendant de naissance ci qui 
nous ne pouvons résister. N ous ne sommes 
p oint redevables à celui de qui nous recevons 
un bienfait par contrainte , et on ne nom 
donne point ce qu ’on ne sauroit nous refuser. 
M a is je  vais trop avant pour une építre ¿ il 
sembleroit que j ’entreprendrais la  justification  
de mon A lid o r  , et ce n ’est pas mon dessein 
de mériter par cette défense la  haine de la 
plus belle m oitié du m onde , et qui domine 
si puissam m ent sur les volontés de l ’autre. 
Un poète n ’est ja m a is  garant des fantaisies 
qu’ i l  donne ¿i ses acteurs ; et si les clames 
trouvent ici quelques discours qui les blessent, 
j e  les supplie cle se souvenir que j ’appelle ex­



travagant celu i dont ils p a rten t, et que par 
d’autres poèmes f a i  assez relevé leur g lo ir e ,  
et soutenu leur pouvoir, pour effacer les m au­
vaises idées que celui-ci leur pourra fa ire  con­
cevoir de mon esprit. Trouvez bon que f  achève 
par là , et que je  n ajoute ti cette prière que 
je leur fa is  } que la  protestation d ’être éter­
nellement ,

M o n s i e u r ,

Votre trés-humble et très- 
obéissant serviteur 

P .  C o r n e i l l e .

st



A C T E U R S .

A  L I  D O R , amant d’Angélique.

C L É A  N D R E ,  ami d1 Alidor.

D  O R A  S T  E , amoureux d’Angélique.

L  Y  S I S ,  amoureux de Phylis. 

A N G É L I Q U E ,  maîtresse d’Alidor et de Doraste. 

P H Y L I S ,  sœur de Doraste.

P  O L Y  M A  S , domestique d’Alidor.

L Y  C A  N T  E , domestique de Doraste.

L a  scène est à P a n s , dans la  p lace royale,
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LA P L A C E  R O Y A L E -

A C T E  P R E M I E R .

S C E N E  I.  

A N G É L I Q U E ,  P H Y L I S .

A N G É L I Q U E .

1 on frère , je ravou e,a  beaucoup de mérite;
Mais souffre qu’envers lui cet éloge m’acquitte,
Et ne m’entretiens plus du feu qu’il a pour moi.

p II y  l  i  s.

C’est me vouloir prescrire une trop dure loi.
Puis-je, sans étouffer la voix de' la nature ,
Dénier mon secours aux tourmeng qu’il endure ? 
Quoi! tu m’aimes , il m eurt, et tu peux le guérir ;
Et, sans t’importuner, je le verrais périr!
Ne me diras-tu point que j’ai tort de le plaindre ?

A N G É L I Q U E .

C’est un mal bien léger qu’un feu qu’on peut éteindre.

p h y l i s . \
Je sais qu’il le devroit ; mais avec tant d’appas 
Le moyen qu’il te v o y e , et ne t’adore pas Y 
Ses yeux ne souffrent point que son cœur soit de glace 
On ne pourroit aussi m’y résoudre en sa place ;
Et tes regards sur m o i , plus forts que tes mépris, 
Te" sauroient conserver ce que tu m’aurois pris.



3 4 o L A  P L A C E  R O Y A L E .
A N G E L I Q U E .

S’il veut garder encor cette humeur obstinée,
Je puis bien m’empêcher d’en être importunée. 
Feindre un peu dé migraine , ou me faire celer, 
C ’est un moyen bien court de ne lui plus parler; 
Mais ce qui m’en déplaît, et qui me désespère, 
C ’est de perdre la sœur pour éviter le frère,
Et me violenter à fuir ton entretien,
Puisque te voir encor c’est m’exposer au sien. 
D u moins, s’il faut quitter cette douce pratique, 
Ne mets point en oubli l’amitié d’Angélique ;
Et crois que ses effets auront leur premier cours 
Aussitôt que ton frère aura d’autres amours.

P H Y L I S .

T u  vis d’un air étrange et presque insupportable.
A N G É L I Q U E .

Que toi-même pourtant dois trouver équitable: 
Mais la raison, sur toi ne sauroit l’emporter; 
Dans l’intérêt d’un frère on ne peut l’écouter.

♦ P H Y L I S .

Et par quelle raison négliger son martyre ?
A N G É L I Q U E .

y  ois-tu, j’aime Alidor , et c’est assez te dire : 
Le reste des mortels pourroit m’offrir des vœux; 
Je suis aveugle , sourde, insensible pour eux.
La pitié de leurs maux ne peut toucher mon arae 
Que par des sentimens dérobés à ma flame.
On ne doit point avoir des amans par quartier; 
Alidor a mon cœ ur, et l’aura tout entier.



En aimer d eu x , c’est être à tous deux infidelle.
P H Y L I S.

Qu’Àlidor seul te rende à tout autre cruelle !
C’est avoir pour le reste un cœur trop endurci.

A N G  É L I Q U E .
Pour aimer comme il fau t, il faut aimer ainsi.

p H y l i s.
Dans l’obstination où je te vois réduite 
Jadmire ton amour et ris de ta conduite.
Fasse état qui voudra de ta fidélité,
Je ne me pique point de cette vanité ;
Et l’exemple d’autrui m’a trop fait reconnoître 
Qu’au Jieu d’un serviteur c’est accepter un maître. 
Quand on n’en souffre qu’un, qu’on ne pense qu’à lu i, 
Tous autres entretiens nous donnent de l’ennui ;
Il nous faut de tout point vivre à sa fantaisie , 
Souffrir de son hum eur, craindre sa jalousie ,
Et, de peur que le tems n’emporte ses ferveurs ,
Le combler chaque jour de nouvelles faveurs.
Notre ame , s’il s’éloigne , est chagrine , abattue ; 
Sa mort nous désespère , et son change nous tue ; 
Et, de quelque douceur que nos feux soient suivis, 
On dispose de nous sans prendre notre avis.
C’est rarement qu’un père ànos goûts s’accommode ; 
Et lors, juge quels fruits on a de ta méthode.
Pour m oi, j’aime un chacun ; e t , sans rien négliger,
Le premier qui m’en conte a de quoi m’engager :
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Ainsi tout contribue à ma bonne fortune ;
Tout le monde me plaît, et rien ne m’importune. 
D e mille que je rends l’un de l’antre jaloux,
Mon cœur n’est à pas u n , et se promet à tous; 
Ainsi tous à l ’envi -s’efforcent à me plaire ;
Tous vivent d’espérance, et briguent leur salaire; 

,L ’éloignement d’aucun ne sauroit m’affliger, 
Mille encore présens m’empéchent d’y  songer.
Je n’en crains point la mort, je n’en crains point le chai 
Un monde m’en console aussitôt, ou me venge. 
Le moyen que de ta n t, et de si différens , 
Quelqu’un n’ait assez d heurpour plaire âmes parens! 
Et si quelque inconnu m’obtient d’eux pour maîtresse 
Ne crois pas que j’en tombe en profonde tristesse; 
Il aura quelques traits de tant que je chéris,
Et je puis avec joie accepter tous maris.

A N G É L I Q U E .

Voilà fort plaisamment tailler cette matière ,
Et donner à ta langue une libre carrière.
Ce grand flux de raisons dont tu viens m’attaquer I 
Est bon à faire rire , et non à pratiquer.
Simple ! tu ne sais pas ce que c’est que tu blâmes, 
E t ce qu’a de douceur l’union de deux âmes:
T u  n’éprouvas jamais de quels contentemens 
Se nourrissent les feux des fidelles amans.
Qui peut en avoir mille en est plus estim ée,
Mais qui les aime tous de pas un n’est aimée •, 
Elle voit leur amour soudain se dissiper.
Qui veut tout retenir laisse tout échapper.

3 4 2  L A  P L A C E  R O Y A L E ,
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P H Y L I S.
Défais-toi, défais-toi de tes fausses maximes ;
Ou si ces vieux abus te semblent légitim es,
Si le seul Alidor te plaît dessous les cieux , 
Conserve-lui ton cœ u r, mais partage tes yeux.
De mon frère par là soulage un peu les plaies , 
Accorde un faux remède à des douleurs si vraies ; 
Feins, déguise avec lui ; trompe-le par p itié ,
Ou du moins par vengeance , et par inimitié.

A N G É L I Q U E .
Le beau prix qu’il auroit de m’avoir tant chérie, 
Si je ne le payois que d’une tromperie!
Pour salaire des maux qu’il endure en m’aim ant, 
11 aura qu’avec lui je vivrai franchement.

p H y l  1 s.

Franchement, cest-à-dire avec mille rudesses ,
Le mépriser, le fu ir , et par quelques adresses 
Qu’il tâche d’adoucir... Quoi ! me quitter ainsi,
Et sans me dire adieu ! Le sujet ?

S C E N E  I I .  

D O R A S T E ,  P II Y L I S.
D o H A s T E.

L e v o ic i,

Ma soeur ; ne cherche plus une chose trouvée.
Sa fuite n’est l’elTet que de mon arrivée ;
Ma présence la chasse ; et son muet départ 
A presque devancé son dédaigneux regard.
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P H Y  L  I  S.

Juge par là quels fruits produit mon entremise.
Je m’acquitte des mieux de la charge commise,
Je te fais plus parfait mille fois que tu n’e s ,
Ton feu ne peut aller au point où je le mets ; 
J ’invente des raisons à combattre sa haine ;
Je blâm e, flatte, prie , et perds toujours ma peine, 
En grand péril d’y  perdre encor son am itié,
Et d’étre en tes malheurs avec toi de moitié.

D O Ü A S T E .  *

Ah ! tu ris de mes maux.
P H Y  L  I  S.

Que veux-tu que je fasse? 
Ris des miens , si jamais tu me vois en ta place. 
Que serviroient mes pleurs? Veux-tu qu’à tes tourmens 
J’ajoute la pitié de mes ressentimens ?
Après mille mépris qu’a reçus ta fo lie ,
T u  n’es que trop chargé de ta mélancolie ;
Si j’y joignois la mienne , elle t’accableroit,
Et de mon déplaisir le tien redoubleroit. 
Contraindre mon humeur me seroit un supplice 
Qui me rendroit moins propre à te faire service. 
Vois-tu, par tous moyens je te veux soulager; 
Mais j’ai bien plus d’esprit que de m’en affliger.
Il n’est point de douleur si forte en un courage 
Qui ne perde sa force auprès de mon visage ;
C ’est toujours de tes maux autant de rabattu. 
Confesse , ont-ils encor le pouvoir qu’ils ont eu ?
Ne sens-tu point déjà ton ame un peu plus gaie ?

.
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D O R A S T E .

Ta me forces à rire en dépit que j’en aie.
Je souffre tout de to i, mais à condition 
D’employer tous tes soins à mon affection. 
Dis-moi par quelle ruse il faut. ;.

p n y l 1 s.
Rentrons, mon frère ; 

Un de mes amans vient qui pourrait nous distraire.

S C E N E  I I I .
C L É A N D R E ,  seul.

Q ue je dois bien faire pitié 
De souffrir les rigueurs d’un sort si tyrannique î 

J’aime Alidor , j’aime Angélique ,
Mais l’amour cède à l’amitié ;

Et jamais 011 n’a vu sous les loix d’une belle 
D’amant si malheureux , ni d’ami si fidelle.

Ma bouche ignore mes désirs ;
E t , de peur de se voir trahi par imprudence, 

Mon cœur 11’a point de confidence 
Avec mes yeux ni mes soupirs.

Tous mes vœux sont muets, et l’ardeur de ma flâme 
S’enferme toute entière au dedans de mon ame

Je feins d’aimer en d’autres lieux ;
E t, pour en quelque sorte alléger mon supplice 

Je porte du moins mon service 
A  celle qu’elle aime le mieux.
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Phylis à qui j’en conte a beau faire la fine ,
Son plus charmant appas c’est d’être sa voisine.

Esclave d’un œil si puissant 
Jusque là seulement me laisse aller ma chaîne, 

Trop récompensé dans ma peine 
D ’un de ses regards en passant.

Je n’en veux à Phylis que pour voir Angélique, 
E t mon feu qui vient d’elle auprès d’elle s’explique.

Am i mieux aimé mille fois ,
Faut-il, pour m’accabler de douleurs infinies, 

Que nos volontés soient unies 
Jusqu’à faire le même choix !

Viens quereller mon cœur d’avoir tant de foiblesse 
Que de se laisser prendre au même œil qui te blesse.

Mais plutôt vois te préférer 
A  celle que le tien préfère à tout le monde j 

Et ton amitié sans seconde 
N’aura plus de quoi murmurer.

Ainsi je veux punir ma flâme déloyale ,
Ainsi...
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A L ' I D O R ,  C L É A N D R E .

A L I D O R.

r T e rencontrer dans la place royale , 
Solitaire , et si près de ta douce prison,
Montre bien que Phylis n’est pas à la maison.

C L É A N D R E .

Mais voir de ce côté ta démarche avancée, 
Montre bien qu’ Angélique est fort dans ta pensée.

a 1, 1 d o R.

Hélas! c’est mon malheur; son objet trop charmant, 
Quoi que je puisse faire, y  régne absolument.

C L É A N D R E .

D e ce pouvoir peut-être elle use en inhumaine ?

A L I D O R. ,

Rien moins, et c’est par là que redouble ma peine ; 
Ce n’est qu’en m'aimant trop qu’elle me fait mourir ; 
Un moment de froideur, et je pourrois guérir ; 
Une mauvaise œillade , un peu de jalousie ,
Et j’en aurois soudain passé ma fantaisie.
Mais , las ! elle est parfaite, et sa perfection 
N ’approche point encor de son affection.
Point de refus pour m o i, point d heures inégales. 
Accablé de faveurs à mon repos fatales ,



Si tôt qu’elle voit jour à d’innocens plaisirs,
Je vois qu’elle devine et prévient mes désirs;
Et si j’ai des rivaux , sa dédaigneuse vue 
Les désespère autant que son ardeur me tue.

C L E A N D R E .

Vit-on jamais amant de la sorte enflammé,
Qui se tînt malheureux pour être trop aimé ?

A L I I) o R.

Comptes-tu mon esprit entre les ordinaires ? 
Penses-tu qu’il s’arrête aux sentimens vulgaires? 
Les règles que je suis ont un air tout divers ;
Je veux la liberté dans le milieu des fers.
Il ne faut point servir d’objet qui nous possède ;
11 ne faut point nourrir d’amour qui ne nous cède ; 
Je le hais s’il me force ; et quand j’aim e, je veux 
Que de ma volonté dépendent tous mes vœux , 
Que mon feu m’obéisse au lieu de me contraindre, 
Que je puisse à mon gré l’enflammer et l ’éteindre, 
E t, toujours en état de disposer de m o i ,
Donner quand il me plaît et retirer ma foi.
Pour vivre de la sorte Angélique est trop belle ; 
Mes pensers ne sauraient m’entretenir que d’elle ; 
Je sens de ses regards mes plaisirs se borner;
Mes pas d’autre côté n’oseroient se tourner ;
Et de tous mes soucis la liberté bannie 
Me soumet en esclave à trop de- tyrannie.
J ’ai honte de souffrir les maux dont je me plains, 
Et d’éprouver ses yeux plus forts que mes desseins.
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Je n’ai que trop langui sous de si rudes gènes ;
A tel prix que ce soit il faut rompre mes chaînes, 
De crainte qu’un hymen , m’en ôtant le pouvoir , 
Fit d’un amour par force un amour par devoir.

C L É A N D R E .

Crains-tu de posséder un objet qui te charme ?

a l  1 d o R.

Ne parle point d’un nœud dont le seul nom m’alarme. 
J’idolâtre Angélique ; elle est belle aujourd’h u i, 
Mais sa beauté peut-elle autant durer que lui ?
Et, pour peu qu’elle dure , aucun me peut-il dire 
Si je pourrai l’aimer jusqu’à ce qu’elle expire?
Du temps qui change tout les révolutions 
Ne changent-elles pas nos résolutions ?
EVt-ce une humeur égale et ferme que la nôtre ? 
N’a-t-on point d’autres goûts en un âge qu’en l’autre? 
Juge alors le tourment que c ’est d’ëtre attaché,
Et de ne pouvoir rompre un si fâcheux marché. 
Cependant Angélique , à force de me plaire ,
Me flatte doucement de l’espoir du contraire ;
Et si d’autre façon je ne me sais garder ,
Je sens que ses attraits m’en vont persuader.
Mais puisque son amour me donne tant de peine , 
Je la veux offenser pour acquérir sa haine,
Et mériter enfin un doux commandement 
Qui prononce l’arrêt de mon bannissement.
Ce remède est cru e l, mais pourtant nécessaire : 
Puisqu’elle me plaît trop, il me faut lui déplaire.
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Tant que j’aurai chez elle encor le moindre accès, 
Mes desseins de guérir n’auront point de succès.

C L E A N D R E .

Etrange humeur damant !

A  L  I  D O R.

Etrange , mais utile : 
Je me procure un mal pour en éviter mille.

C L E A N D R E .

T u ne prévois donc pas ce qui t’attend de maux 
Quand un rival aura le fruit de tes travaux ? 
Pour se venger de toi cette belle offensée 
Sous les loix d’un mari sera bientôt passée ;
Et lors, que de soupirs et de pleurs répandus 
Ne te rendront aucun de tant de biens perdus l

A  L  I  D O R.

Dis mieux, que pour rentrer dans mon indifférence 
Je perdrai mon amour avec mon espérance ;
Et qu’y trouvant alors sujet d’aversion ,
Ma liberté naîtra de ma punition.

C L E A N D R E .

Après cette assurance, a mi , je me déclare. 
Amoureux dés long-temps d’une beauté si rare, 
Toi seul de la servir me pouvois empêcher,
E t je n’aimois Phylis que pour m’en approcher. 
Souffre donc maintenant que pour mon allégeance 
Je prenne, si je puis, le tems de sa vengeance,
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Que des ressentimens quelle aura contre toi 
Je tire un avantage en lui portant ma foi ;
Et que cette colère en son ame conçue 
Puisse de mes désirs faciliter l ’issue.

A L  I  D O R.

Si ce joug inhumain, ce passage trompeur,’
Ce supplice étern el, ne te fait point de peur 
A moi ne tiendra pas que la beauté que j’aime 
Ne me quitte bientôt pour un autre moi-mëme.
Tu portes en bons lieux tes désirs amoureux ;
Mais songe que l'hymen fait bien, des malheureux.

C L É A N D R E .

J’en veux bien faire essai : mais d’ailleurs, quand j’y pense, 
Peut-être seulement le nom d’épcfux t’offense ;
Et tu voulois qu’un autre...

A l  i  d  o  R.

A m i , que me dis-tu ! 
Connois mieux Angélique et sa haute vertu ;
Et sache qu’une fille a beau toucher mon a me ,
Je ne la connois plus dés l ’heure qu’elle est femme.
De mille qu’autrefois tu m’as vu caresser,
En pas une un mari pouvoit-il s’offenser?
J’évite l’apparence autant comme le crime ;
Je fuis un compliment qui semble illégitime ;
Et le jeu m’en déplaît quand on fait à tous coups 
Causer un médisant, et rêver un jaloux.
Encor que dans mon feu mon cœur ne s’intéresse,
Je veux pouvoir prétendre où ma bouche l ’adresse,

C O M E D I E .  551



Et garder, si je puis , parmi ces île lions,
U n renom aussi pur que mes intentions.
A m i, soupçon à p art, et sans plus de réplique > 
Si tu veux en ma place être aimé d’Angélique, 
Allons tout de ce pas ensemble imaginer 
Les moyens de la perdre et de te la donner,
Et quelle invention sera la plus aisée..

C L E A Ü V D R E .

Allons. Ce que j’ai dit n’étoit que par risée.

35a  L A  P L A G E  R O Y A L E ,

Fin du premier acte.



A C T E  S E C O N D .

S C E N E  I.  

A N G É L I Q U E ,  P O L Y M A S .

a n g é l i q u e , tenant une lettre ouverte.

D e cette trahison ton maître est donc l’auteur ?

P O L Y M A S .

Assez imprudemment il m’en fait le porteur.
Comme il se rend par là digne qu’on le prévienne,'
Je veux bien en faire uije en haine de la sienne ;
Et mon devoir , mal propre à de si lâches coups, 
Manque aussitôt vers lui que son amour vers vous.

A N G É L I Q U E .

Contre ce que je vois le mien encor s’obstine. 
Qu’Alidor ait écrit cette lettre à Clarine !
Et qu’ainsi d’Angélique il se voulût jouer !

P O L Y M A S .

11 n’aura pas le front de le désavouer.
Opposez-lui ces traits, battez-le de ses armes ;
Pour s’en pouvoir défendre il lui faudroittdes charmes. 
Mais sur-tout cachez-lui ce que je fais pour vous,
Et ne m’exposez point aux traits de son courroux :
Que je vous puisse encor trahir son artifice,
Et pour mieux vous servir rester à son service.

2  2.5
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A N G É L I Q U E .

Rien ne m’échappera qui te puisse toucher ;
Je sais ce qu’il faut d ire, et ce qu’il faut cacher.

p o L  Y  m  a s.
Feignez d’avoir reçu ce billet de Clarine ,
Et que....

A N G É L I Q U E .

Ne m’instruis point ; et va, qu’il ne devine.
P O L  Y  M  A S.

Mais__
A N G É L I Q U E .

Ne réplique plus, et va-t-en. 
p o  L  Y m  a  s.

J’obéis.

S C E N E  I I .

A N G É L I Q U E ,  seule.
M es feux, il est donc vrai que l’on vous a trahis !
Et ceux dont Alidor môntroit son ame atteinte 
Ne sont plus que fum ée, ou n’étoient qu’une feinte/ 
Que la foi des amans est un gage pipeur !
Que leurs sermens sont vains, et notre espoir trompeu 
Qu’on est peu dans leur cœur pour être dans leur bouc 
Et que mal-aisément on sait ce qui les touche ! 
Mais voici l’infidelle. Ah ! qu’il se contraint bien !
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A L I D O P t ,  A N G É L I Q U E .

A  L I  D O R»

Puis-je  avoir un moment de ton cher entretien?

Mais j’appelle un moment, de même» qu’une année 
Passe entre deux amans pour moins qu’une journée.

A N G É L I Q U E .

Avec de tels discours oses-tu m’aborder ,
Perfide ? et sans rougir peux-tu me regarder?
As-tu cru que le ciel consentît à ma perte 
Jusqu’à souffrir encor ta lâcheté couverte?
Apprends, perfide, apprends que je suis hors d’erreur : 
Tes yeux ne me sont plus que des objets d’horreur ;
Je ne suis plus charmée, et mon ame plus saine 
N’eut jamais tant d’amour qu elle apour toi de haine.

A l  i  d  o  R.

Voilà me recevoir avec des complimens
Qui seroient pour tout autre un peu moins que charmans.
Quel en est le sujet ?

A N G É L I Q U E .

Le sujet ? lis, parjure ;
Et puis accuse-moi de te faire une injure.

A l  i  d  o  r  , 

lisant la  lettre entre les m ains cU A ngélique.
C larine , je suis tout à vo u s,

M a liberté vous rend les armes ;

A n gélique n ’a point de^charmes
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Pour me défendre de vos coups :

Ce n ’est qu’une idole m ouvante;

Ses yeux sont sans vigueur , sa b ou ch e sans appas : 

A lors que je l ’a im ai, je ne la connus pas ;

E t , de quelques attraits que le m onde vous vante , 

Y ous devez mes affections 

Autant à ses,défauts qu’à vos perfections.

A N G É L I Q U E .

Hé bien ! ta perfidie est-elle en évidence ? ,

A  L  I  D O R.

Est-ce là tant de quoi ?

A N G É L I Q U E .

Tant de quoi ! l’impudence ! 
Ap rés mille sermens il me manque de foi ,
Et me demande encor si c’est là tant de quoi ! 
Change, si tu le veu x , je n’y perds qu’un volage ; 
Mais en m’abandonnant laisse en paix mon visage ; 
Oublie avec ta foi ce que j’ai de défauts ; 
N ’établis point tes feux sur le peu que je vaux ;
Fais que sans m’y mêler ton compliment s’explique, 
Et ne le grossis point du mépris d’Angélique.

a  l  i  n  o  n.

D eux mots de vérité vous mettent bien aux champs.

A N G É L I Q U E .

C ie l, tu ne punis point des hommes si méchans ! 
Ce traître vit encore , il me v o i t , il respire ,
Il m ’affronte , il l’ayoue , il rit quand je soupire/



A L I D O R.

Vraiment le  ciel a tort de ne vous pas donner , 

Lorsque vous tem pêtez , sa foudre à gouverner ;

Il devroit avec vous être d ’intelligence.

( Ajigèlique déchire la  lettre , et en je tte  les 
morceaux. )

Le digne et grand objet d’une haute ven geance ! 

Vous traitez du papier avec trop de rigueur. 

A N G É L I Q U E .

Que n ’en puis-je autant faire à ton perfide coeur !

A l  1 d o R. è *
Qui ne vous flatte point puissam m ent vous irrite. 

Pour dire franchem ent votre peu de m érite 

Commet-on des forfaits si grands et si nouveaux  

Qu’011 doive to u t-à -l’heiire être mis en m orceaux?  

Si ce crime autrem ent ne sauroit se rem ettre,

( I l  lu i présente a u x  y e u x  un  m iroir q u e lle  
porte ci sa ceinture. )

Cassez, ceci vous dit encor pis que m a lettre.

A N G É L I Q U E .

S’il me dit m es défauts autant ou plus que toi, 

Déloyal, pour le moins il n ’en dit rien qu’à moi 1 

C’est dedans son crystal que je les étudie :

Mais après il s’en t a i t , et m oi j’y  remédie ;

Il m’en donne un avis sans m e les re p ro ch er,

Et me les découvrant il m ’aide à les cacher.

a  l  1 d o R.

Vous êtes en co lè re , et vous dites des pointes !

Ne présumiez-vous point que j’irois à mains jointes,
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Les yeux enflés de pleurs, et le cœur de soupirs, 
Vous faire offre à genoux de mille repentirs ? 
Que vous êtes à plaindre étant si fort déçue !

ANGÉLI QUE.
Insolent., ôte-toi pour jamais de ma vue.

A L i d o R. -|
Me défendre vos yeux , après mon changement, 
Appelez-vous cela du nom de châtiment ?
Ce n est que n\e bannir du lieu de mon supplice ; 
Et ce commandement est si plein de justice ,
Que, bien qije je renonce à vivre sous vos loix,
Je vais vous obéir pour la dernière fois.

S C E N E  I V .

A N G E L I Q U E ,  seule.

C o m m a n d e m e n t  honteux, où ton obéissance 
N’est qu’un signe trop clair de mon peu de puissance, 
Où ton bannissement a pour toi des appas,
Et me devient cruel de ne te l’être pas !
A quoi se résoudra désormais ma colère ,
Si ta punition te tient lieu de salaire ?
Que mon pouvoir me nuit! et qu’il m’est cher vendu! 
Voilà ce que me vaut d’avoir trop attendu.
Je devois prévenir ton outrageux caprice ;
Mon bonheur dépendoit de te faire injustice.
Je chasse un fugitif avec trop de raison,
Et lui donne les champs quand il rompt sa prisoa
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Ah ! que n’ai-je eu des bras à suivre mon courage l 
Qu’il m’eût bien autrement réparé cet outrage!
Que j’eusse retranché de ses propos railleurs !
Le traître n’eût jamais porté son cœur ailleurs : 
Puisqu’il m’étoit donné, je m’en fusse saisie ;
Et, sans prendre conseil que de ma jalousie, 
Puisqu’un autre portrait en efface le m ien,
Cent coups auroient chassé ce voleur de mon bien. 
Vains projets, vains discours, vaine et fausse allégeance 
Et mes bras et son cœur manquent à ma vengeance !
C iel, qui m’en vois donner de si justes sujets , 
Donne-m’en des m oyens, donne-m’en des objets- 
Où me dois-je adresser? Qui doit porter sa peine ?
Qui doit à son défaut m’éprouver inhumaine ?
De mille désespoirs mon cœur est assailli ;
Je suis seule punie, et je n’ai point failli.
Mais j’ose faire au ciel une injuste querelle.
Je n’ai que trop failli d’aimer un infidelle ,
De recevoir un traître , un in g rat, sous ma lo i,
Et trouver du mérite en qui manquoit de foi.
Ciel, encore une fois écoute mon envie ,
Ote-m’en la mémoire , ou le prive de vie ;
Fais que de mon esprit je puisse le bannir,
Ou ne l’avoir que mort dedans mon souvenir.
Que je m’anime en vain contre un objet aimable!
Tout criminel qu’il est, il me semble adorable ;
Et mes souhaits, qu’étouffe un soudain repentir,
En demandant sa mort n’y  sauroient consentir.
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Restes impertinens d’une flâme insensée,
Ennemis de mon heur , sortez de ma pensée ;
O u , si vous m’en peignez encore quelques traits, 
Laissez là ses vertus, peignez-moi ses forfaits.

S C E N E  Y .  

A N G É L I Q U E ,  P H Y L I S .

A N G É L I Q U E .

L e  croirois-tu, Phylis ? Alidor m’abandonne.

P H Y L I S .

Pourquoi non? Je n’y vois rien du tout qui m’étonne, 
Rien qui ne soit possible , et de plus fort commun. 
La constance est un bien qu’on ne voit en pas un. 
Tont change sous les cieux ; mais par-tout bon remède.

A N G É L I Q U E .

Le ciel n’en a point fait au mal qui me possède.
P H Y L I S .

Choisis de mes amans sans t’affliger si fo rt,
Et n’appréhende pas de me faire grand tort -,
J’en pourrois au besoin fournir toute la ville ,
Q u’il m’en demeureroit encor plus de deux mille.

A N G É L I Q U E .

T u me ferois mourir avec de tels propos.
A h ! laisse-moi plutôt soupirer en repos,
Ma sœur.



C O M E D I E .
P H Y L I S.

Plût au bon Dieu que tu voulusses l’être !
A N G É L I Q U E .

Hé quoi ! tu ris encor ! c’est bien faire paroitre....
P II y  l  i  s.

Que je ne saurois voir d’un visage affligé 
Ta cruauté punie, et mon frère vengé.
Après to u t, je cônnois quelle est ta maladie :
Tu vois comme Alidor est plein de perfidie ;
Mais je mets dans deux jours ma tête à l’abandon 
Au cas qu’un repentir n’obtienne son pardon,

A N G É L I Q U E .
Après que cet ingrat me quitte pour Clarine ?

p II y  l  i  s.
De le garder long-tems elle n’a pas la mine ;
Et j’estime si peu ces nouvelles amours
Que je te pleige encor son retour dans deux jours j
Et lors ne pense pas, quoi que tu te proposes,
Que de tes volontés devant lui tu disposes. 
Prépare tes dédains , arme-toi de rigueur ;
Une larme , un soupir te percera le coeur ;
Et je serai ravie alors de voir vos fiâmes 
Brûler mieux que devant, et rejoindre vos âmes. 
Mais j’en crains un succès à ta confusion :
Qui change une fois change à toute occasion;
Et nous verrons toujours , si Dieu le laisse v iv re , 
Un change, un repentir, un pardon, s’entresuivre. 
Ce dernier est souvent l’amorce d’un forfait ;
El l’on cesse de craindre un courroux sans effet.
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A N G É L I Q U E .

Sa faute a trop d’excès pour être rémissible ,
Ma sœur; je ne suis pas de la sorte insensible ;
Et si je présumois que mon trop de bonté 
Pût jamais se résoudre à cette lâcheté,
Qu’un si honteux pardon pût suivre cétte offense, 
J’en préviendrais le coup m’en ôtant la puissance. 
Adieu. Dans la colère où je suis aujourd’hui,
J’accepterais plutôt un barbare que lui.

■* > *\
p h  y  l  i  s , seule.

Il faut donc se hâter , qu’elle ne refroidisse.

S C E  N  E  Y  I. 
P H Y L I S ,  D O R A S T E .

p h y l  i  s , fra pp ant du p ied  ¿1 la  porte de son 
logis pour fa ire  sortir son frère.

F rère  , quelque inconnu t’a fait un bon office.
11 ne tiendra qu’à toi d’ètre un second Médor.
On a fait qu’Angélique__

D O R A S T E .

Hé bien ?

P H Y L I S .

Hait Alidor.
D O R A S T E .

Elle hait Alidor ! Angélique ?
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P H Y L I S .

Angélique.
D O R A S T E.

D’où lui vient cette humeur ? qui les a mis en pique ?

p  H y  l  i s.

Si tu prends bien ton tem s, il y fait bon pour toi.
Y a , ne t’amuse point à savoir le pourquoi ;
Parle au père d’abord , tu sais qu’il te souhaite ; 
Et, s’il ne s’en dédit, tiens l’affaire pour faite.

d  o  r  a  s T  E.

Bien qu’un si bon avis ne soit à mépriser ,
Je crains__

p H Y  l  i  s.

Lysis m’aborde, et tu me veux causer ! 
Entre chez Angélique , et pousse ta fortune. 
Qjiand je vois un am ant, un frère m’importune.

S C E N E  Y  I L
L Y S I S ,  P H Y L I S .

L Y S I S .

C o m m e  v o u s  le chassez !
P H Y L I S .

Q u’eut-il fait avec nèus? 
Mon entretien sans lui te semblera plus doux.
Tu pourras t’expliquer avec moins de contrainte, 
Me conter de quels feux tu te sens l’ame atteinte ,
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Et ce que tu croiras propre à te soulager.
Regarde maintenant si je sais t’obliger.

l  y  s i  s.

Cette obligation seroit bien plus extrême 
Si vous vouliez traiter tous mes rivaux de même;

. Et vous feriez bien plus pour mon contentement 
D e souffrir avec vous vingt frères qu’un amant.

p H Y l  i  s.

Nous sommes donc, Lysis, d’une humeur bien contraire, 
J’y souffrirois plutôt cinquante amans qu’un frère; 
E t , puisque nos esprits ont si peu de rapport ,
Je m’étonne comment nous nous aimons si fort.

L Y S I S .

Vous êtes ma maîtresse, et niés fiâmes discrettes 
Doivent un tel respect aux lois que vous me faites, 
Que pour leur obéir mes sentimens domptés 
N ’osent plus se régler que sur vos volontés.

P H  Y L  I  S.

J’aime des serviteurs qui pour une maîtresse 
Souffrent ce qui leur nuit, aiment ce qui les blesse.
Si tu vois quelque jour tes feux récompensés, 
Souviens-toi.... Qu’est ceci ? Cléândre, vous passez?

(  Cléanclre v a  pour entrer chez A n g éliq u e , et 
 ̂ P hylis l ’arrête. )

• .  1
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C L É A N D R E ,  P H Y L I S ,  L Y S I S .

C L E A N D R E .

Il me faut bien passer, puisque la place est prise.
P I I Y L I S .

Venez ; cette raison est de mauvaise mise.
D’un million d’amans je puis flatter les v œ u x ,
Et n’aurois pas l’esprit d’en entretenir deux ? 
Sortez de cette erreur ; et, souffrant ce partage, 
Ne faites pas ici l ’entendu davantage.

c L  É A  IV D R E.

Le moyen que je sois insensible à ce point ?
P H Y L I S .

Quoi ! pour l’entretenir ne vous aimai-je .point?
C L É A N  D R E.

Encor que votre ardeur à la mienne réponde ,
Je ne veux plus d’un bien commun à tout le monde.

p  H Y  L  i s.
Si vous nommez ma flâme un bien commun à tous, 
Je n’aime pour le moins personne plus que vous ; 
Cela vous doit suffire.

C L É  A K  D R E.

Oui bien à des volages 
Qui peuvent, en un jour adorer cent visages ;
Mais ceux d.ont un objet possède tous les soins ,
Se donnan t tout entiers, n’en mériten pas moins/
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P H Y L I S.

De vrai, si vous valiez beaucoup plus que les autres, 
Je devrois dédaigner leurs vœux auprès des vôtres; 
Mais mille aussi bien faits ne sont pas mieux traités, 
Et ne murmurent point contre mes volontés. 
Est-ce à moi, s’il vous plaît, de vivre à votre mode? 
Votre amour en ce cas seroit fort incommode ; 
Loin de la recevoir vous me feriez la loi.
Qui m’aime de la sorte, il s’aime, et non pas moi.

l  y s i s, à Cléandre.

Persiste en ton humeur, je te prie , et conseille 
A tous nos concurrens d’en prendre une pareille.

CLÉANDRE.
Tu seras bientôt seul s’ils veulent m’imiter.

P II y l  i s.
Quoi don c ! c’est tout de bon que tu me veux quitter? 
Tune dis mot, rêveur; et pour toute réplique 
Tu tournes tes regards du côté d’Angéliquè ! 
Est-elle donc l’objet de tes légèretés ?
Veux-tu faire d’un coup deux infidélités ,
Et que dans mon offense Alidor s'intéresse ? 
Cléandre , c’est assez de trahir ta m aîtresse : 
Dans ta nouvelle flâme épargne tes amis ,
Et ne l’adresse point en lieu qui soit promis.

CLÉANDRE.
De la part d’Alidor je vais voir cette bel le. 
Laisse-m’en avec lui démêler la quereii .e ,
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Et ne t’informe point de mes intentions.
P H Y L I S.

Puisqu’il me faut résoudre en mes afflictions,
Et que pour te garder j’ai trop peu de m érite,
Du moins avant l’adieu demeurons quitte à quitte,
Que ce que j ’ai du tien je te le rende ici :
Tu m’as offert des vœux, que je t’en offre aussi;
Et faisons entre nous toutes choses égales. 

l  y  s 1 s.

Et moi, durant ce tem s, je garderai les balles?
p 11 y  l  1 s.

Je te donne congé d’une heure , si tu veux. ' 
l  y  s 1 s.

Je l’accepte , au hasard de le prendre pour deux, 
p H y  l  1 s.

Pour deux, pour quatre, soit ; ne crains pas qu’il m’ennuie.

S C E N E  I X .

C L É A N D R E ,  P H Ï L I S .

p h y  l  1 s , arrêtant Cléandre , qui tâche de 
s*échapper pour entrer chez A ngélique.

Mais je ne consens pas cependant qu’011 me fuie :
Tu perds tems d’y tâcher si tu n’as mon congé. 
Inhumain, est-ce ainsi que je t’ai négligé ?
Quand tu m’offrois des vœ ux, prenois-je ainsi lafuite ?
Et rends-tu la pareille à ma juste poursuite ?



Avant tant de douceurs tu te vis écouter,
Et tu tournes le dos quand je t’en veux conter!

C L É A. NT D R E.

Va te jouer d’un autre avec tes railleries ;
J’ai l ’oreille mal faite à . ces galanteries :
O u cesse de m’aimer, ou n’aime plus que mol.

P II y  l  i  s.

Je ne t’impose pas une si dure loi :
A vec m oi, si tu veux , aime toute la terre , 
Sans craindre que jamais je t’en fasse la guerre. 
Je reconnois assez mes imperfections ;
Et quelque part que j’aie en tes affections,
C’est encor trop pour moi; seulement ne rejette 
La parfaite amitié d’une fille imparfaite.

C J L É A Ü N T D R E .

Qui te rend obstinée à me persécuter ?
p H Y l  i  s.

Qui te rend si cruel que de me rebuter?
C L É A N D R E .

Il faut que de tes mains un adieu me délivre.
p H y  i, i  s.

Si tu sais t’en a lle r, je saurai bien te suivre ;
E t, quelque occasion qui t’amène en ces lieux, 
T u  ne lui diras pas grand secret à mes yeux.
Je suis plus incommode encor qu’il ne te semble. 
Parlons plutôt d’accord , et composons ensemble. 
Hier un peintre excellent m’apporta mon portrait : 
Tandis qu’il t’en demeure encore quelque trait,
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Qu’encor tu me connois, et que de ta pensée 
Mon image n’est pas tout-à-fait effacée,
Ne m’en refuse point ton petit jugement.

C L E A N D R E .

Je le tiens pour bien fait.
p H  y  l  1 s.

Plains-tu tant un moment ? 
Et, m’attachant à to i , si je te désespére,
A ce prix trouves-tu ta liberté trop chère ?

c l à A N D R E.

Allons , puisqu’autrement je ne te puis quitter ,
A tel prix que ce so it, il me faut racheter.

Fin du second acte.

2 2 4



A C T E  T R O I S I È M E .

S C E N E  i.  

P H Y L I S ,  C L É A N D R E .

C L É A N D R E .

E n  ce point il ressemble à ton humeur volage , 
Q u’il reçoit tout le monde avec même visage ; 
Mais d’ailleurs ce portrait ne te ressemble pas, 
En ce qu’il ne dit m o t , et ne suit point mes pas.

P H Y L I S .

En quoi que désormais ma présence te nuise,
La civilité veut que je te reconduise.

C L É A N D R E.

Mets enfin quelque borne à ta civ ilité ,
E t, suivant notre accord, me laisse en liberté.

S C E N E  I I .

D O R A S T E ,  P H Y L I S ,  C L É A N D R E .

d o r a s t e  , sortant de chez A ngélique. 

T o u t  est gagné, ma sœur; la belle m’est acquise. 
Jamais occasion ne se trouva mieux prise ;
Je possède Angélique.

C L É A N D R E .

Angélique ?
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D O R A S T E.

Oui ; tu peux 
Avertir Alidor du succès de mes vœ ux,
Et qu’au sortir du bal que je donne chez elle , 
Demain un sacré nœud m’unit à cette belle.
Dis-lui qu’il s’en console. Adieu. Je vais pourvoir
A tout ce qu’il me faut préparer pour ce soir.

S C E N E  I I I .  

P H Y L I S ,  C L E A N D R E .

P H Y L I S .

C e soir j’ai bien la mine , en dépit de ta glace > 
D’en trouver là cinquante à qui donner ta place. 
Va-t-en, si bon te semble, oü demeure en ces lieux. 
Je ne t’ârrëtois pas ici pour tes beaux yeux;
Mais jusqu’à maintenant j’ai voulu te distraire, 
De peur que ton abord interrompit mon frère. 
Quelque fin que tu sois, tiens-toi pour affiné.

S C E N E  I V .

C L E A N D R E ,  seul.

Ci e l  , à tant de malheurs m’aviez-vous destiné ? 
Faut-.il que d’un dessein si juste que le nôtre 
La peine soit pour nous, et les fruits pour un autre, 
Et que notre artifice ait si mal succédé,
'Qu’il me dérobe un bien qu’Alidor m’a cédé !



Officieux ami d’un amant déplorable ,
Que tu m’offres en vain cet objet adorable ! 
Qu’en vain de m’en saisir ton adresse entreprend ! 
Ce que tu m’as donné, Doraste le surprend. 
Tandis qu’il me supplante, une sœur me cajole ; 
Elle me tient les mains cependant qu’il me vole. 
On me joue , on me b rave, on me tu e, on s’en rit : 
L ’un me vante son heur, l ’autre son trait d’esprit; 
L ’un et l’autre à la fois me perd , me désespére :
Et je puis épargner ou la sœ ur, ou le frère ,
Etre sans Angélique, et sans ressentiment, 
A vec si peu de cœur aimer si puissamment ! 
Cléandre, est-ce un forfait que l’ardeur qui te presse 
Craignois-tu d’avouer une telle maîtresse ?
Et cachois-tu l’excès de ton affection 
Par honte , par dépit, ou par discrétion ? 
Pouvois-tu desirer occasion plus belle 
Que le nom d’Alidor à venger ta querelle ?
Si pour tes feux cachés tu n’oses t’ém ouvoir, 
Laisse leurs intérêts , suis ceux de ton devoir. 
On supplante Alidor , du mo :ns en apparence ;
Et sans ressentimens tu souffres cc^te offense ! 
Ton courage est m uet, et ton bras endoî'mi ! . 
Pour être amant discret, tu parois lâche ami 
C ’est trop abandonner ta renommée au blâme ; 
Il faut sauver d’un coup ton honneur et ta fiâme; 
E t l’un et l’autre ici marchent d’un pas égal} 
Soutenant un am i, tu t’ôtes un rival.
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Ne diffère donc plus ce que l’honneur commande, 
Et lui gagne Angélique, afin qu’il te la rende.
Il faut....

S C E N E  Y.
A L I D O R ,  C L É A N D R E .

A L I D O R .

Hé b ien , Cléandre, ai-je su t’obliger ? 
c L é a  n  d  r  e .

Pour m’ayoir obligé, que je vais t’affliger! 
Doraste a pris le tems des dépits d’Angélique.

A L I D O R .
Après ?

C L É A N D R E .
Après cela, tu yeux que je m’explique ?

A L I D O R .
Qu’en a-t-il obtenu ?

C L É A N D R E .
Par-delà son espoir.

Il l’épouse demain, lui donne bal ce soir ;
Juge, juge par là si mon mal est extrême.

A L I D O R .
En es-tu bien certain ?

C L É A N D R E .

J’ai tout su de lui-même.
A L I D O R .

Que je serois heureux si je ne t’aimois point ! 
Ton malheur auroit mis mon bonheur à ce point.
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La prison d’Angélique auroit rompu la mienne. 
Quelque empire sur moi que son visage obtienne, 
Ma passion fût morte avec sa liberté ;
E t, trop vain pour souffrir qu’en sa captivité 
Les restes d’un rival m’eussent enchaîné lame,  
Les feux de son hymen auroient éteint ma flâme, 
Pour forcer sa colère à de si doux effets,
Quels efforts, cher a mi , ne me suis-je point faits! 
Malgré tout mon amour, prendre un orgueil farouc! 
L ’adorer dans le cœur,  et l’outrager de bouche; 
J’ai souffert ce supplice, et me suis feint léger, 
D e honte et de dépit de ne pouvoir changer :
E t je vois , près du but où je voulois prétendre , 
Les fruits de mon travail n’être pas pour Cléandre! 
A  ces conditions mon bonheur me déplaît.
Je ne puis être heureux, si Cléandre ne l ’est.
Ce que je t’ai promis ne peut être à personne ;
Il faut que je périsse, ou que je te le donne. 
J ’aurai trop de moyens de te garder ma foi ;
E t , malgré les destins , Angélique est à toi.

C L É A N D R E .

Ne trouble point pour moi le repos de ton ame ;
Il t’en coûterait trop pour avancer ma flâme.
Sans que ton amitié fasse un second effort,
Voici de qui j’aurai ma maîtresse ou la mort.
Si Doraste a du cœur,  il faut qu’il la défende, 

v£t que l’épée au poing il la gagne, ou la rende,

e i
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A L I D O R.
Simple ! par le chemin que tu penses tenir ,
Tu la lui peux ôter, mais non pas l’obtenir.
La suite des duels ne fut jamais plaisante ;
C’étoit ces jours passés ce que disoit Théante.
Je veux prendre un moyen et plus court et plusseur,
E t, sans aucun p ér il, t’en rendre possesseur.
Va-t-en donc, et me laisse, auprès de ta maîtresse,
De mon reste d’amour faire jouer l ’adresse.

C L É A - N D R E .
Cher ami......

A L I D O R.
Va-t-en, dis-je ; e t , par tes complimens, 

Cesse de t’opposer à tes contentemens.
Désormais en ces lieux tu ne fais que me nuire.

C L É A Ü V B R E .
Je vais donc te laisser ma fortune à conduire.
Adieu. Puissé-je avoir les moyens à mon tour 
De faire autant pour to i , que toi pour mon amour !

S C È N E  V I .

A L I D O R , Seul.

Q ue  pour ton amitié je vais souffrir de peine! 
Déjà presque échappé je rentre dans ma chaîne.
Il faut encore un cou p , m’exposant à ses y e u x , 
Reprendre de l’amour, afin d’en donner mieux.
Mais reprendre un amour dont je veux me défaire, 
Qu’est-ce, qu’à mes desseins un chemin tout contraire ?

9
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Allons-y toutefois, puisque je l’ai promis,
Et que la peine est douce à qui sert ses amis.

S C E N E  Y I I .
A N  G É L I Q U E ,  dans son cabinet.

Q u e l  malheur par-tout m’accompagne !
Qu’un indiscret hymen me venge à mes dépens!

Que de pleurs en vain je répands,
Moins pour ce que je perds que pour ce que je gagne ! 
L’un m’est plus doux que l ’autre, et j’ai moins de tourment 
Du crime d’A lid or, que de son châtiment.

Ce traître alluma donc ma flâme !
Je puis donc consentir à ces tristes accords !

Hélas ! par quelques vains efforts 
Que je me fasse jour jusqu’au fond de mon ame ,
J’y trouve seulement, afin de me punir,
Le dépit du passé, l ’horreur de l ’avenir.

S C E N E  V I I I .  

A N G É L I Q U E ,  A L I D O R .

A N G É L I Q U E .

Ou viens-tu, déloyal? Avec quel impudence 
Oses-tu redoubler mes maux par ta présence !
Qui te donne le front de surprendre mes pleurs? 
Cherches-tu de la joie à même mes douleurs ? *
Et peux-tu conserver une ame assez hardie 
Po^ir voir ce qu’à mon cœur coûte ta perfidie ?



Après que tu m’as fait un insolent aveu 
De n’avoir plus pour moi ni de foi ni de feu ,
Tu te mets à genoux, et tu veux , misérable,
Que ton feint repentir m’en donne un véritable l 
V a, va, n’espère rien de tes soumissions ;
Porte-les và l’objet de tes affections ;
Ne me présente plus les traits qui m’ont déçue ; 
N ’attaque point mon cœur en me blessant la vue. 
Penses-tu €[ue je sois, après ton changement,
Ou sans ressouvenir , ou sans ressentiment ?
S’il te souvient encor de ton brutal caprice ,
Dis-moi, que viens-tu faire au lieu de ton supplice? 
Garde un exil si cher à tes légèretés.
Je ne veux plus savoir de toi mes vérités.
Quoi ! tu 11e me dis mot! crois-tu que ton silence 
Puisse de tes discours réparer l’insolence ?
Des pleurs effacent-ils un mépris si cuisant ?
Et ne t’en dédis-tu, traître , qu’en te taisant ?
Pour triompher de moi, veux-tu, pour toutes armes, 
Employer des soupirs et de muettes larmes ?
Sur notre amour passé c’est trop te confier :
Du moins dis quelque chose à te justifier;
Demande le pardon que tes regards m’arrachent ; 
Explique leurs discours, dis-moi ce qu’ils me cachen t. 
Que mon courroux est foible ! et que leurs traits puissans, 
Rendent des criminels aisément innocens !
Je n’y puis résister , quelqu’effort que je fasse ;
Et de peur de me rendre il faut quitter la place.
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a  l  i  d  o r ,  la retenant.

Quoi ! votre amour renaît, et vous m’abandonnez! 
C ’est bien là me punir quand vous me pardonnez. 
Je sais ce que j’ai fait, et qu’après tant d’audace 
Je ne mérite pas de jouir de ma grâce :
Mais demeurez du moins, tant que vous ayez su 
Que par un feint mépris votre amour fut déçu ; 
Que je vous fus fîdelle en dépit de ma lettre ; 
Qu’en vos mains seulement on la. de voit remettre; 
Que mon dessein n’alloit qu’à voip vos mouvemenS) 
Et juger de vos feux par vos ressentimens.
Dites ; quand je la vis entre vos mains remise, 
Changeai-je de couleur? eus-je quelque surprise? 
M a parole plus ferme et mon port assuré 
Ne vous montroient-ils pas un esprit préparé ?
Que Clarine vous dise, à la première vue ,
Si jamais de mon change elle s’est apperçue.
Ce mauvais compliment flattoit mal ses appas ; 
Il vous faisoit outrage , et ne l ’obligeoit pas ;
Et ses termes piquans , mal conçus pour lui plaire, 
A u lieu de son amour clierchoient votre colère.

A N G É L I Q U E .

Cesse de m’éclaircir sur ce triste secret ,
En te montrant fidelle il accroît mon regret.
Je perds moins si je crois ne perdre qu’un volage ; 
E t je ne puis sortir d’erreur qu’à mon dommage. 
Que me sert de savoir que tes vœux sont constans , 
Que te sert d’être aimé, quand il n’en est plustems?



A L I D O R.

Aussi je ne viens pas pour regagner votre ame. 

Préférez-m oi Doraste , et devenez sa femme.

Je vous viens par m a mort en donner le pouvoir : 

M oi v iv a n t , votre foi ne le peut recevoir ,

E lle  m ’est engagée ; e t , quoi que l ’on vous die , 

Sans crime elle ne peut durer moins que ma vie. 

M ais voici qui vous rend l’une et l’autre à la fois.

A N G É L I Q U E .

A li ! ce cruel discours me réduit aux abois.

M a colère a rendu ma perte inévitable ;

E t  je déteste en vain m a faute irréparable.

A l  1 d o R.

Si vous avez du cœ ur, on la peut réparer.

A N G É L I Q U E .

O n  nous doit dés demain pour jamais séparer. 

Q u e puis-je à de tels m aux appliquer pour remède? 

A l  1 d o R.

C e qu’ordonne l’amour aux ames qu’il possède.

Si vous m ’aim ez encor , vous saurez dès ce soir 

Rom pre les noirs effets d’un juste désespoir. 

Q uittez avec le bal vos malheurs pour me su ivre, 

O u  soudain à vos ye u x  je vais cesser de vivre. 

M ettrez-vou s en m a mort votre contentem ent ?

A N G É L I Q U E .

N o n  ; mais que dira-t-on d’un tel em portem ent?
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A L I D O R .

- Est-ce là donc le prix de vous avoir servie ?
Il y va de votre heur, il y va de ma vie ;
Et vous vous arrêtez à ce qu’on en dira !
Mais faites désormais tout ce qu’il vous plaira ; 
Puisque vous consentez plutôt à vos supplices 
Qu’à l’unique moyen de payer mes services,
Ma mort va me venger de votre peu d’amour :
Si vou6 n’êtes à moi, je ne veux plus du jour.

A N G É L I Q U E .

Retiens ce coup fatal, me voilà résolue ;
Use sur tout mon cœur de puissance absolue ; 
Puisqu’il est tout à toi, tu peux tout commander,
Et contre nos malheurs j’ose tout hasarder.
Cet éclat du dehors n’a rien qui m’embarrasse :
Mon honneur seulement te demande une grâce. 
Accorde à ma pudeur que deux mots de ta main 
Puissent justifier ma fuite et ton dessein ;
Que mes parens surpris trouvent ici ce gage 
Qui les rende assurés d’un heureux mariage ;
Et que je sauve ainsi ma réputation 
Par la sincérité de ton intention.
Ma faute en sera moindre, et mon trop de constance 
Paroîtra seulement fuir une violence.

A L I D O R .

Enfm par ce dessein vous me ressuscitez.
Agissez pleinement dessus mes volontés.



C O M E D I E .  381
J’avois pour votre honneur la même inquiétude ; 
Et ne pourrais d’ailleurs qu’avec ingratitude , 
Voyant ce que pour moi votre fiâme résout , 
Dénier quelque chose à qui m’accorde tout. 
Donnez-moi, sui* le champ je vous veux satisfaire,1

A N G É L I Q U E .

Il vaut mieux que l ’effet à tantôt se diffère.
Je manque ici de tout, et j’ai le cœur transi 
De crainte que quelqu’un ne te découvre ici. 
Mon dessein généreux fait naître cette crainte ; 
Depuis qu’il est formé, j’en ai senti l’atteinte. 
Quitte-moi, je te prie, et coule-toi sans bruit.

A L  I  D O R.

Puisque vous le voulez , adieu jusqu’à minuit.

S C E N E  I X .

A N G É L I Q U E ,  seule.

Q u e  promets-tu, pauvre aveuglée !
A  quoi t’engage ici ta folle passion !

Et de quelle indiscrétion 
Ne s’accompagne point ton ardeur déréglée !
T u  cours à ta ruine, et vas tout hasarder 
Sur la foi d’un amant qui n’en saurait garder.

Je me trompe, il n’est point volage ;
J’ai vu sa fermeté , j’en ai cru ses soupirs ;
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Et si je flatte mes désirs,
Une si douce erreur n’est qu’à mon avantage.
Me manquât-il de fo i,' je la lui dois garder ;
Et pour perdre Doraste il faut tout hasarder.

S C E N E  X .

, A  L I D Ô R , sortant de la maison d’A n g é­

lique j et traversant le théâtre.

C l é a n d r e  , elle est à toi, j’ai fléchi son courage.
Que ne peut l’artifice et le fard du langage !
Et si pour un ami ces effets je produis,
Lorsque j’agis pour moi, qu’est-ce que je ne puis ?

S C E N E  X I .

P H Y  L I S , seule.

A l i d o r  à mes yeux sort de chez Angélique, 
Comme s’il y gardoit encor quelque pratique ;
Et même a son visage il semble assez content. 
Auroit-il regagné cet esprit inconstant ?
Oh ! qu’il feroit bon voir que cette humeur volage 
Deux fois, en moins d’une heure, eût changé de courte! 
Que mon frère en tiendroit s’ils s’étoientmis d’accor<f! 
Il faut qu’à le savoir je fasse mon effort.
Ce soir je sonderai les secrets de son ame ;
E t , si son entretien ne me trahit sa flâme,



J’aurai l ’œil de si près dessus ses actions ,

Q u e je m ’éclaircirai de ses intentions.
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S C E N E  X I I .  

P H Y L I S ,  L  Y  S I  S.

P H Y L I  S.
Q u o i ! Lysis , ta retraite est de peu de durée !

l  y  s i  s.

L ’heure de mon congé n’est qu’à peine expirée ; 

M ais vous voyan t ici sans frère et sans a m an t.. . .

P H Y L I S .
N ’en présume pas m ieux pour ton contentement.

l  y  s i  s.

E t  d’où vient à P h ylis une hum eur si nouvelle ?

P H Y L I S .

V ois-tu , je ne sais quoi me brouille la cervelle. 

V a , ne me conte rien de ton affection ,

E lle en auroit fort peu de satisfaction.

l  y  s i  s.

Cependant sans parler il faut que je soupire ?

P H Y L I S .

Réserve pour le bal ce que tu veux me dire.

l  y  s i  s.

L e  bal ! où le tient-on ?
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P H Y L I S .

Là - dedans. 

l  y  s i  s.
Il suffit.

De votre bon avis je ferai mon profit.

Fin  du troisième acte.



C O M E D I E . 385
A C T E  Q U A T R I È M E .

S C E N E  I.

À L I D O R ,  C L É A N D R E ,  T R O U P E  

D ’ H O M M E S  A R M É S .

A L I D O R .

( U a cte  est clans la n u it, et sHiclor d it ce pre 
m ier 'vers cl Cléandre ; et Vayant fa i t  retirer 
avec sa troupe , i l  continue seul. )

A t t e n d s , sans faire.brait, que je t’en avertisse. 
Enfin la nuit s’avance , et son voile propice 
Me va faciliter le succès que j ’attencls ,
Pour rendre heureux Cléandre, et mes désirs contens. 
Mon cœur, las de porter un oug si tyrannique,
Ne sera plus qu’une Heure esclave d’Angélique.
Je vais faire un ami possesseur de mon bien :
Aussi dans son bonheur je rencontre le mien. 
C’est moins pour l’obliger que pour me satisfaire, 
Moins pour le lui donner qu’a fin de m’en défaire. 
Ce trait paroitra lâche et plein de trahison,
Mais cette lâcheté m’ouvrira ma prison ;
Je veux bien à ce prix avoir l’ame traîtresse,
Et que ma liberté me coûte une maîtresse.
Que lai fais-je après tout qu’elle n’ait mérité 
Pour avoir malgré moi fait ma captivité ? 

a



Qu on ne m’accuse point d’aucune ingratitude ;
Ce n’est que me venger d’un an de servitude ,
Que rompre son dessein comme elle a fait le mien, 
•Qu’user de mon pouvoir comme elle a fait du sien, 
Et ne lui pas laisser un si grand avantage 
De suivre son humeur et forcer mon courage.
Le forcer ! Mais, hélas ! que mon consentement 
Par un si doux effort fut surpris aisément !
Quel excès de plaisir goûta mon imprudence 
Avant que réfléchir sur cette violence ! 
Examinant mon feu, qu’est-ce que je ne perds î 
Et qu’il m’est cher vendu de connoître mes fers !
Je soupçonne déjà mon dessein d’injustice j 
Et je doute s’il est ou raison ou caprice.
Je crains un pire mal après ma guérison,
Et d’aller au supplice en rompant ma prison.
Alidor, tu consens qu’un autre la possède !
Tu t’exposes sans crainte à des maux sans remède î 
Ne romps point les effets de son intention,
Et laisse un libre cours à ton affection.
Fais ce beau coup pour toi, suis l’ardeur qui te presse. 
Mais trahir ton ami ! mais trahir ta maîtresse !
Je n’en veux obliger pas un à me haïr,
Et ne sais qui des deux ou servir ou trahir.
Quoi ! je balance encor, je m’arrête, je doute !
Mes résolutions, qui vous met en déroute ? 
Revenez, mes desseins, et ne permettez pas 
Qu’on triomphe de vous avec un peu d’appas.
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En vain pour Angélique ils prennent la querelle ; 
Cléandre, elle est à toi, nous sommes deux contre elle. 
Ma liberté conspire avecque tes ardeurs ;
Les miennes désormais vont tourner en froideurs; 
Et, lassé de souffrir un si rude servage ,
J’ai l’esprit assez fort pour combattre un visage.
Ce coup n’est qu’un effet de générosité,
Et je ne suis honteux que d’en avoir douté.
Amour, que ton pouvoir tâche en vain de paroître ! 
Fuis, pelit insolent, je veux être le maître ;
Il ne sera pas dit qu’un homme tel que moi,
En dépit qu’il en ait, obéisse à ta loi.
Je ne me résoudrai jamais à l’hyménée 
Que d’une volonté franche et déterminée ;
Et celle à qui ses nœuds m’uniront pour jamais 
M’en sera redevable , et non à ses attraits ;
Et ma ilâme—

S C E N E  I I .  

A L I D O R ,  C L É A N D R E .

C L É A N D R E .

A l i d o r .

A L I D O R .

Qui m’appelle ?
C L É A N D R E .

Cléandrç.
A L I D O R .

Tu t’avances trop tôt.
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C L E A N D R E .

Je me lasse d’attendre.
A L I D O R .

Laisse-moi, cher ami, le soin de t’avertir 
En quel tems de ce coin il te faudra sortir.

C L E A N D R E .

Minuit vient de sonner ; et, par expérience ,
Tu sais comme l’amour est plein d’impatience.

A L I D O R .

Ya donc tenir tout prêt à faire un si beau coup ;
Ce que nous attendons ne peut tarder beaucoup. 
Je livre entre tes mains cette belle maîtresse.
Si tôt que j’aurai pu lui rendre ta promesse ,
Sans lumière, et d’ailleurs s’assurant en ma foi, 
Piien ne l’empéchera de la croire de moi.
Après , achève seul-, je ne puis sans supplice 
Forcer ici mes bras à te faire service;
Et mon reste d’amour en cet enlèvement 
Ne peut contribuer que mon consentement

C L E A N D R E .

Ami, ce m’est assez.
A L I D O R .

Va donc là-bas attendre 
Que je te donne avis du tems qu’il faudra prendre. 
Cléandre, encor un mot. Pour de pareils exploits 
Nous nous ressemblons mal et de taille et de voix ; 
Angélique soudain pourra te reconnoître ; 
Regarde après ses (iris si tu se rois le maître.
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C l É A N D R E .

Ma main dessus sa bouche y saura trop pourvoir.
A L I D O R .

Ami, séparons-nous , je pense l’entrevoir.
C L E A N D R E .

Adieu. Fais promptement.

• S C E N E  I I I .

A L I D O H ,  A N G É L I Q U E .

A N G É L I Q U E .

Que la nuit est obscure ! 
Alidor n’est pas loin, j’entends quelque murmure.

a  l  1 d  o  R,

De peur d’être connu, je défends à mes gens 
De paroitre en ces lieux avant qu’il en soit tems.
Tenez.

( I l lui clonne la promesse de Cléandre. )
A N G É L I Q U E .

Je prends sans lire , et ta foi m’est si claire,
Que je la prends bien moins pour moi que pour mon père. 
Je la porte à ma chambre. Epargnons les discours ;
Fais avancer tes gens, et dépêche.

A L I D O R .

J’y  cours.
Ç Seul. )

Lorsque de son honneur je lui rends l’assurance ,
C’est quand je trompe mieux sa crédule espérance;
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Mais, puisqu’au lieu de moi je lui donne un ami,
A tout prendre, ce n’est la tromper qu’à demi.

S C E N E  I Y.
P H Y L I S ,  seule.

Angélique ! C’est fait, mon frère en a dans l’aîle : 
La voyant échapper , je courois après elle ;
Mais un maudit galant m’est venu brusquement 
Servir à la traverse un mauvais compliment,
Et par ses vains discours m’embarrasser de sorte 
Qu’Angélique à son aise a su gagner la porte.
Sa perte est assurée , et le traître Alidor 
La posséda jadis et la possède encor.
Mais jusques à ce point seroit-elle imprudente ?
Il n’en faut point douter, sa perte est évidente; 
Le cœur me le disoit le voyant en sortir ;
Et mon frère dès-lors se de voit avertir.
Je te trahis, mon frère; et par ma négligence 
Etant sans y penser de leur intelligence—
( A lid ô r  paroit avec Cléandre accompagné 

d'une troupe ; et après lui avoir montré P hy­
lis , r/u il croit être A ngélique , i l  se retire 
en un coin du théâtre , e t Cléandre enlève 
P hylis , et lui m et d ’abord la m ain  sur la 
bouche. ) '
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S C E N E  Y.
A L I D O R , seul.

On l’enlève ; et mon cœur, surpris d’un vain regret, 
Fait à ma perfidie un reproche secret -,
Il tient pour Angélique , il la suit, le rebelle \ 
Parmi mes trahisons il veut être iidelle ;
Je le sens, malgré moi de nouveaux feux épris , 
Refuser de ma main sa franchise à ce prix, 
Désavouer mon crime , et, pour mieux s’en défendre, 
Me demander son bien que je cède à Cléandre. 
Hélas ! qui me prescrit cette brutale loi 
De payer tant d’amour avec si peu de foi ? 
Qu’envers cette beauté ma flàme est inhumaine!
Si mon feu la trahit, que lui feroit ma haine !
Juge , juge , Alidor , en quelle extrémité 
La va précipiter ton infidélité.
Ecoute ses soupirs, considère ses larmes,
Laisse-toi vaincre enfin à de si fortes armes ;
Et va voir si Cléandre, à qui tu sers d’appui,
Pourra faire pour toi ce que tu fais pour lui.
Mais mon esprit s’égare ; et, quoi qu’il se figure, 
Faut-il que je me rende à des pleurs en peinture,
Et qu’Alidor de nuit plus foible que de jour 
Redonne à la pitié ce qu’il ote à l’amour!
Ainsi donc mes desseins se tournent en fumée !
J’ai d’autres repentirs que de l’avoir aimée !



%
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Suis-je encore Alidor après ces sentimens?
Et ne pourrai-je enfin régler mes mouvemens ?

Vaine compassion des douleurs dAngélique, 
Qui pense triompher d’un cœur mélancolique ! 
Téméraire avorton d’un impuissant remords,
V a , va porter ailleurs tes débiles efforts.
Après de tels appas qui ne m’ont pu séduire ,
Qui te fait espérer ce qu’ils n’ont su produire ? 
Pour un méchant soupir que tu m’as dérobé,
Ne me présume pas tout-à-fait succombé :
Je sais trop maintenir ce que je me propose ;
Et, souverain sur moi, rien que moi n’en dispose. 
En vain un peu d’amour me déguise en forfait 
Du bien que je me veux le généreux effet ;
De nouveau j ’y  consens, e t , prêt à l’entreprendre..,

S C E N E  Y  I. 
A N G É L I Q U E ,  A L I D O R .

A N G É L I Q U E .

J e  demande pardon de t’avoir fait attendre; 
D ’autant qu’en l’escalier on faisoit quelque bruit, 
Et qu’un peu de lumière en effaçoit la nuit,
Je n’osois avancer de peur d’être apperçue.
Allons, tout est-il prêt '! Personne ne m’a vue.
De grâce, dépêchons, c’est trop perdre de tems, 
Et les momens ici nous sont trop importans;



Fuyons vke ,et craignons les yeux d'un domestique. 
Quoi! tu ne réponds point à la voix d’Angélique?

A L I  D O R.

Angélique! Mes gens vous viennent d’enlever; 
Qui vous a fait si tôt de leurs mains vous sauver ? 
Quel soudain repentir, quelle crainte de blâme ̂  
Et quelle rusé enfin vous dérobe à ma flâme ?
Ne vous suffit-il point de me manquer de foi, 
Sans prendre encor plaisir à vous jouer de moi?

A N G É L I Q U E .

Que tes gens cette nuit m’aient vue ou saisie ! 
N’ouvre point ton esprit à cette fantaisie.

A  L I  D O R.

Autant que l'ont permis les ombres de la nuit,
Je l’ai vu de mes yeux.

A N G É L I Q U E .

Tes yeux t’ont donc séduit;
Et quelqu’autre sans doute, après moi descendue,
Se trouve entre les mains dont j’étois attendue.
Mais, ingrat, pour toi seul j’abandonne ces lieux,
Et tu n’accompagnois ma fuite que des yeux !
Pour marque d’un amour que je croyois extrême,
Tu remets ma conduite à d’autres qu’à toi-même!
Je suis donc un larcin indigne de tes mains !

\

A L I D O R.

Quand vous aurez appris le fond de mes desseins, 
Vous n’attribûrez plus , voyant mon innocence j 
A peu d’affection l’effet de ma prudence.
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A N G É L I Q U E .

Pour ôter tout soupçon, et tromper ton r iv a l,

T u  diras qu’il falloit te m ontrer dans le bal. 

Foible ruse ! ».

A L I B O R.

Ajoutez , et vaine , et sans adresse , 

Puisque je ne pouvois démentir ma promesse.

A N G É L I Q U E .

Q u el étoit donc ton but ?

A L I D O R.

D ’attendre ici le bruit 

Q ue les premiers soupçons auront bientôt produit, 

E t , d’un autre côté m e jetant à la fuite ,

D ivertir de vos pas leur plus cbaude poursuite.

a n g é l i q u e ,  en pleurant.
Mais en fin , A lid o r , tes gens se sont mépris.

A L i  d o R.

Dans ce coup de m alh eu r, et confus et surpris ,

Je vois tous mes desseins succéder à ma honte. 

Mais il me faut donner quelque ordre à ce mécompte 

Perm ettez....

A N G É L I Q U E .

Cependant à qui me laisses-tu ?

T u  frustres donc mes vœ ux de l’espoir qu’ils ont eu I 

E t ton manque d’amour, de mes malhe urs complice, 

J\l’abandonnant ic i , me livre à mon supplice ! 

L ’hym en ( ah! ce mot seul me réduit aux abois! )  

D ’un amant odieux me va soumettre aux lois -,



Et tu peux m’exposer à cette tyrannie î 
De l’erreur de tes gens je me verrai punie!

A L I D O R .

Nous préserve le ciel d’un pareil désespoir!
Mais votre éloignement n’est plus en mon pouvoir, 
J’en ai manqué le coup ; et, ce que je regrette , 
Mon carosse est parti, mes’gens ont fait retraite. 
A Paris, et de nuit, une telle beauté 
Suivant un homme seul est mal en sûreté : 
Doraste, ou par malheur quelque rencontre pire, 
Me pourroit arracher le trésor où j’aspire : 
Evitons ces périls en différant d’un jour.

A N G É L I Q U_E.

Tu manques de courage aussi-bien que d’amour; 
Et tu me fais trop voir , par ta bizarrerie,
Le chimérique effet de ta poltronnerie.
Alidor ( quel amant! ) n’ose me posséder!

A L I D O R .

Un bien si préçieux se doit-il hasarder?
Et ne pouvez-vous point d’une seule journée 
Retarder le malheur de ce triste hyménée ? 
Peut-être le désordre et la, confusion 
Qui naîtront dans le bal de cette occasion 
Le remettront pour vous; et l'autre nuit, je.juré...

A N G É L I Q U E .

Que tu seras encore ou timide ou parjure ? 
Quand tu m’as résolue à tes intentions ,
Lâche ! t’ai-je opposé tant de précautions ?
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Tu m’adores, dis-tu ! Tu le fais bien paroître , 
Rejetant mon bonheur ainsi sur un peut-être.

a l i d o r .

Quoi qu’ose mon amour appréhender pour vous, 
Puisque vous le voulez, fuyons, je m’y résous ;
Et malgré ces périls.... Mais on ouvre la porte ; 
C’est Doraste qui sort, et nous suit à main forte. 

{ A lid o r  s’échappe, et A n g éliqu e le v eu t suivre, 
mais Doraste l ’arrête. )

S C E N E  V I L

A N G É L I Q U E ,  D O R A S T E ,  L Y C A N T E ,  

T R O U P E  D ’A M I S .

D O R A S T E .

Quoi ! ne m’attendre pas ! C’est trop me dédaigner ; 
Je ne viens qu a dessein de vous accompagner , 
Car vous n’entreprenez si matin ce voyage 
Que pour vous préparer à notre mariage.
Encor que vous partiez beaucoup devant le jo u r, 
Vous ne serez jamais assez tôt de retour ;
Vous vous éloignez trop, vu que 1 heure nous presse. 
Infidelle ! est-ce là me tenir ta promesse ?

A N G É L I Q U E .

Hé bien ! c’est te trahir. Penses-tu que mon feu 
D ’un généreux dessein te fasse un désaveu ?
Je t’acquis par dépit, et perdrois avec joie.
Mon désespoir à tous m’abandonnoit en proie ;
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E t, lorsque d’Alidor je me vis outrager,
Je fis armes de tout afin de me venger.
Tu t’offris par hasard, je t’acceptai de rage ;
Je te donnai son bien , et non pas mon courage. 
Ce change à mon courroux jetoit un faux appas* 
Je le nommois sa peine , et c’étoit mon trépas ;
Je prenois pour vengeance une telle injustice,
E t , dessous ces couleurs j’adorois mon supplice. 
Aveugle que j’étois ! mon peu de jugement 
N e se laissoit guider qu’à mon ressentiment. 
M ais, depuis , Alidor m’a fait voir que son am e, 
En feignant un mépris, n’avoit pas moins de flâme ; 
Il a repris mon cœur en me rendant les yeux :
Et soudain mon amour m’a fait haïr ces lieux.

n o r a s T E.
Tu suivois Alidor ï

. .  ' / A N G É L I Q U E .
Ta funeste arrivée,

En arrêtant mes pas , de ce bien m’a privée ; 
Mais si....

D O R A S T E.
Tu le suivois !

A N G É L I Q U E .
Oui : fais tous tes efforts; 

Lui seul aura mon cœ ur, tu n’auras que le corps.
D O R A S T E.

Impudente , effrontée autant comme traîtresse , 
D e ce cher Alidor tiens-tu cette promesse ?
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Est-elle de sa main, parjure? De bon cœur 
«F au rois cédé ma place à ce premier vainqueur ; 
Mais suivre un inconnu ! me quitter pour Cléandre!

A N G É L I Q U E .
Pour Cléandre !

I) O R A S T  E.

J’ai tort, je tâche à te surprendre. 
Vois ce qu’en te cherchant m’a donné le hasard; 
C’est ce que dans ta chambre a laissé ton départ. 
C ’est là qu’au lieu de toi j’ai trouvé sur ta table 
D e ta fidélité la preuve indubitable.
Lis, mais ne rougis point; et me soutiens encor 
Que tu ne fuis ces lieux que pour suivre Alidor.

A N G É L I Q U E  lit.
A ngélique , rerois ce gage 

D e la foi que je te promets 

Q u ’un prom pt et sacré m ariage 

U nira nos jours désormais.

Quittons ces lie u x , chère maîtresse ,

R ien  ne peut que ta fuite assurer mon bonheur; 

M ais laisse aux tiens cette promesse 

Pour sûreté de ton honneur ,

Afin qu’ils en puissent apprendre 

Que tu suis ton m ari lorsque tu suis Cléandre.
c  1  É A  m i) R È.

Que je suis mon mari lorsque je suis Cléandre ! 
Alidor est perfide , ou Doraste imposteur.
Je vois la trahison, et doute de l’auteur.

3^8 L A  P L A C E  R O Y A L E ,



Mais pour m’en éclaircir ce billet doit suffire ;
Je le pris d’Alidor , >et le pris sans le lire ;
Et puisqu’à m’enlever son bras se refusoit,
Il ne prétendoit rien au larcin qu’il faisoit.
Le traître ! J’étois donc destiné à Cléandre !
Hélas ! Mais qu’à propos le ciel l’a fait méprendre, 
Et, ne consentant point à ses lâches desseins ,
Met au lieu d’Angélique une autre entre ses mains!

d o r a s T E.
Que parles-tu d’une autre en ta place ravie ?

ANGÉLI QUE.
J’en ignore le nom, mais elle m’a suivie ;
Et ceux qui m’attendoient dans l’ombre de la nuit.. j 

d o r a s T E.
C’en est assez ; mes yeux du reste m’ont instruit. 
Autre n’est que PhyJis entre leurs mains tombée ; 
Après toi de la salle elle s’est dérobée.
J’arréte une maîtresse, et je perds une sœur.
Mais allons promptement après le ravisseur.

S C E N E  V I I I .
A N G E L 1Q U E , seule.

D u r e  condition de mon malheur extrême !
Si j’aime on me trahit, je trahis si l’on m’aime. 
Qu’accuserai-je ici d’Alidor ou de moi ?
Nous manquons l’un et l’autre également de foi,' 
Si j’ose l’appeler lâche , traître, parjure ,
Ma rougeur aussitôt prendra part à l’injure ;
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Et les mêmes couleurs qui peindront ses forfaits 
Des miens en même temps exprimeront les traits. 
Mais quel aveuglement nos deux crimes égale , 
Puisque c’est pour lui seul que je suis déloyale ? 
L ’amour m’a fait trahir, (  qui n’en trahiroit pas? ) 
Et la trahison seule a pour lui des appas.
Son crime, est sans excuse, et le mien pardonnable: 
Il est deux fois, que dis-je ? il est le seul coupable ; 
Il m’a prescrit la lo i , je n’ai fait qu’obéir ;
Il me trahit lui-même , et me force à trahir. 
Déplorable Angélique,en malheurs sans seconde, 
Que veux-tu désormais, que peux-tu faire au monde, 
Si ton ardeur sincère et ton peu de beauté 
N ’ont pu te garantir d’une déloyauté ?
Doraste tient ta foi : mais si ta perfidie 
A  jusqu’à te quitter son ame refroidie ,
Suis, suis dorénavant de plus saines raisons ;
E t , sans plus t’exposer à tant de trahisons,
Puisque de ton amour on fait si peu de compte ,
Y a  cacher dans un cloître et tes pleurs et ta honte.
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A C T E  C I N Q U I È M E .

S C E N E  I.  

C L É A N D R E ,  P H Y L I S .

C L E A K D R Ê .

A .  c c o r d e z - m o i  m a  g r â c e  avant q u ’e n  trer chez vous.

P H Y L I S .

Vous voulez donc enfin d’un bien commun à tous ! 
Craignez-vous qua vos feux mafiâme ne réponde? 
Et puis-je vous haïr si j’aime tout le monde ?

c l é a n d r e .

Votre bel esprit rai lie , e t , pour moi seul cruel,
D u rang de vos amans sépare un criminel : 
Toutefois mon amour n’est pas moins légitime ,
Et mon erreur du moins me rend vers vous sans crime. 
Soyez, quoi qu’il en soit, d’un naturel plus doux : 
L’amour a pris le soin de me punir pour vous ;
Les traits que cette nuit il trempoit dans vos larmes 
Ont triomphé d’un cœur invincible à vos charmes.

P H Y L I S .

Puisque vous ne m’aimez que par punition ,
Vous m’obligez fort peu de cette affection.

C L É A N D R E .  •

Après votre beauté sans raison négligée ,
Il me punit bien moins qu’il ne vous a vengée, 
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Ayez-vous jamais vu dessein plus renversé ? 
Quand j’ai la. force en main, je me trouve forcé ; 
Je crois prendre une fille, et suis pris par une autre -, 
J’ai tout pouvoir sur vous, et me remets au vôtre. 
Angélique me perd, quand je crois l’acquérir.
Je gagne un nouveau mal, quand je pense guérir. 
Dans un enlèvement je liais la violence ;
Je suis respectueux après cette insolence.
Je commets un forfait, et n’en saurois user :
Je ne suis criminel que pour m’en accuser.
Je m’expose à ma peine ; et, négligeant ma fuite , 
Aux vôtres offensés j’épargne la poursuite.
Ce que j’ai pu ravir, je viens le demander ;
Et pour vous devoir tout je veux tout hasarder.

p  H  Y  l  i  s.

Vous ne me devrez rien, du moins si j’en suis crue ; 
Et si mes propres yeux vous donnent dans la vue , 
Si votre propre cœur soupire après ma main, 
Vous courez grand hasard de soupirer en vain. 
Toutefois, après tout, mon humeur est si bonne, 
Que je ne puis jamais désespérer personne.
Sachez que mas désirs, toujours indifférens, 
Iront sans résistance au gré de mes parens ;
Leur choix sera le mien : c’est vous parler sans feinte.

C L E A N D R E .
Je vois de leur côté mêmes sujets de crainte ;
Si vous me refusez, m’écouteront-ils mieux !

P H Y L I S .

Le monde vous croit riche, et mesparens sont vieux.
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C L É A N D R E.

Puis-je sur cet espoir...
P H Y L I S .

S"Q
C’est assez vous en dire.

S C E N E  I I . *  

A L I D O R ,  C L É A N D R E  , P H Y L I S .

A L I  D O R.

C l é a n d r e  a-t-il enfin ce que son cœur desire ?
Et ses amours, changés par un heureux hasard, 
De celui de Phylis ont-ils pris quelque part ?

C L E A Ü Y D R E .

Cette nuit tu l’as vue en un mépris extrême ;
Et maintenant, ami, c ’est en cor elle-même :
Son orgueil se redouble étant en liberté ,
Et devient plus hardi d’agir en sûreté.
J’espère toutefois, à quelque point qu’il monte , 
Qu’à la fin ...

P H Y L I S .

Cependant que vous lui rendez compte, 
Je vais voir mes parens, que ce coup de malheur 

' A  mon occasion accable de douleur.
Je n’ai tardé que trop à les tirer de peine.
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S C E N E  I I  I.

A L I D O R ,  C L É  AN DRE.

A L I D O R ,
retenant Cléandre qui v eu t suivre P hylis.

Il la faut suivre. Adieu. Je te puis assurer 
Que je n’ai pas sujet de me désespérer.
Va voir ton Angélique , et la compte pour tienne, 
Si tu la vois d’humeur qui ressemble à la sienne.

A L I D O R .

Tu me la rends enfin ?
C L É A N D R E .

Doraste tient sa foi,
Tu possèdes son cœur, qu’auroit-elle pour moi ? 
Quelques charmans appas qui soient sur son visage, 
Je n’y saurois avoir qu’un fort mauvais partage. 
Peut-être elle croiroit qu’il lui seroit permis 
De ne me rien garder, ne m’ayant rien promis ;
Il vaut mieux que ma fiâme à son tour te la cède. 
Mais, derechef, adieu.

E s tdonc tout de bon qu’elle t’est inhumaine ?
C L É A N D R E .



C O M E D I E . 4o 5
S C E N E  I V .

A L I D  O R ,  seul.

A i n s i  tout me succède ; 
Ses plus ardens désirs se règlent sur mes vœux ;
Il accepte Angélique, et la rend quand je veux ; 
Quand je tâche à la perdre, il meurt de m’en défaire, 
Quand je l’aime, elle cesse aussitôt de lui plaire. 
Mon cœur prêt à guérir , le sien se trouve atteint, 
Et mon feu rallum é, le sien se trouve éteint.
Il aime quand je quitte, il quitte alors que j’aime ; 
E t , sans être rivaux, nous aimons en lieu même. 
C’en est fa it, Angélique , et je ne saurois plus 
Rendre contre tes yeux des combats superflus.
De ton affection cette preuve dernière 
Reprend sur tous mes sens une puissance entière ; 
Les ombres de la nuit m’ont redonné le jour.
Que j’eus de perfidie ! et que je vis d’amour ! 
Quand je sus que Cléandre avoit manqué sa proie, 
Que j’en eus de regret ! et que j’en ai de joiç !
Plus je t’étois ingrat, plus tu me chérissois ;
Et ton ardeur croissoit, plus je te trahissois.
Aussi j’en fus honteux ; e t , confus dans mon ame, 
La honte et le remords rallumèrent ma flâme.
Que l ’amour pour nous vaincre a de chemins divers! 
Et que mal-aisément on rompt de si beaux fers ! 
C’est en vain qu’on résiste aux traits d’un beau visage 
En va in , à son pouvoir refusant son courage,



On veut éteindre un feu par ses yeux allumé ,
Et ne le point aimer quand on s’en voit aimé.
Sous ce dernier appas l’amour a trop de force ;
Il jette dans nos cœurs une trop douce amorce ;
Et ce tyran secret de nos affections 
Saisit trop puissamment nos inclinations.
Aussi ma liberté n’a plus rien qui me flatte;
Le grand soin que j’en eus partoit d’une ame ingrate; 
Et mes desseins , d’accord avecque mes désirs ,
A  servir Angélique ont mis tous mes plaisirs.
Mais , hélas ! ma raison est-elle assez hardie 
Pour croire qu’on me souffre après ma perfidie ? 
Quelque secret instinct, à mon bonheur fatal,
Ne la porte-t-il point à me vouloir du mal?
Que de mes trahisons elle seroit vengée,
Si comme mon humeur la sienne étoit changée i 
Mais qui la changerait, puisqu’elle ignore encor 
Tous les lâches complots du rebelle Alidor ?
Que dis-je, malheureux? Ah ! c’est trop me méprendre: 
Elle en a trop appris du billet de Cléandre ;
Son nom au lieu du mien en ce papier souscrit 
Ne lui montre que trop le fond de mon esprit.
Sur ma foi toutefois elle le prit ¿sans lire ;
Et si le ciel vengeur contre moi ne conspire ,
Elle s’y île assez pour n’en avoir rien lu.
Entrons, quoi qu’il en soit, d’un esprit résolu ; 
Dérobons à ses yeux le témoin de mon crime :
Et si pour l’avoir lu sa colère s’anime ,
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Et qu’elle veuille user d’une juste rigueur ,
Nous savons les moyens de regagner son cœur.

C O M E D I E .  407

S C E N E  Y .

DO R A S  T E , L Y C A N T E .

D O R A S T  E.

N e sollicite plus mon ame refroidie.
Je méprise Angélique après sa perfidie ;
Mon cœur s’est révolté contre ses lâches traits ;
Et qui n’a point de foi n’a point pour moi d’attraits. 
Veux-tu qu’on me trahisse, et que mon amour dure ? 
J’ai souffert sa rigueur , mais je hais son parjure ; 
Et tiens sa trahison indigne à l’avenir 
D’occuper aucun lieu dedans mon souvenir.
Qu’Alidor la possède, il est traître comme elle. 
Jamais pour ce sujet nous n’aurons de querelle. 
Pour rois-je avec raison lui vouloir quelque mal 
De m’avoir délivré d’un esprit déloyal ?
Ma colère l’épargne, et n’en veut qu’à Cléandre ; 
Il verra que son pire étoit de se méprendre ;
Et, si je puis jamais trouver ce ravisseur,
Il me rendra soudain et la vie et ma sœur.

L Y C A N T E .
Faites mieux; puisqu’à peine elle pourroit prétendre 
Une fortune égale à celle de Cléandre ,
En faveur de ses biens calmez votre courroux,
Et de son ravisseur faites-en son époux.



Bien qu’il eût fait dessein sur une autre personne > 
Faites-lui retenir ce qu’un hasard lui donne.
Je crois que cet hymen pour satisfaction 
Plaira mieux à Phylis que sa punition.

D O R A S T  E.

Nous consultons en vain, ma poursuite étant vaine.

1 / Y  C A N  T  E.

Nous le rencontrerons, n’en soyez point en peine ; 
Où que soit sa retraite, il n’est pas toujours nuit; 
Et ce qu’un jour nous cache un autre le produit. 
Mais , dieux ! voilà Phylis qu’il a déjà rendue.

S C E N E  V I .  

P H Y L I S ,  D O R A S T E ,  L Y C A N T E .

D O R A S T  E.

Ma sœur, je te retrouve après t’avoir perdue!
E t , de grâce , quel lieu me cache le voleur 
Qui pour s’étre mépris a causé ton malheur ?
Que son trépas..,

P I I Y L I S .

Tout beau : peut-être ta colère , 
Au lieu de ton rival, en veut à ton beau-frère.
En un m ot, tu sauras qu’en cet enlèvement 
Mes larmes m’ont acquis Cléandre pour amant ; 
Son cœur m’est demeuré pour peine de son crime, 
Et veut changer un rapt en amour légitime,
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Il fait tous ses efforts pour gagner mes parens ; 
Et, s’il les peut fléchir, quant à moi je me rends. 
Non , à dire le vrai, que son objet me tente ; 
Mais, mon pére content, je dois être contente. 
Tandis , par la fenêtre ayant vu ton retour,
Je t’ai voulu sur l’heure apprendre cet amour 
Pour te tirer de peine et rompre ta colère.

d  o  r  a  s T  E.

Crois-tu que cet hymen puisse me satisfaire ?
P H Y L I S .

Si tu n’es ennemi de mes contentemens,
Ne prends mes intérêts que dans mes sentimens ; 
Ne fais point le mauvais , si je ne suis mauvaise ; 
Et ne condamne rien à moins qu’il me déplaise. 
En cette occasion si tu me veux du bien,
C’est à toi de régler ton esprit sur le mien.
Je respecte mon pére, et le tiens assez sage 
Pour ne résoudre rien à mon désavantage.
Si Cléandre le gagne , et m’en peut obtenir ,
Je crois de mon devoir...

L  Y C A  N T  E.

Je l’appercois venir. 
Piésolvez-vous, monsieur, à ce quelle desire.
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S C E N E  V I I .

C L É A N D R E ,  D O R A S T E ,  P H Y L I S ,  

L Y C  A N T E .

C L É A N D R E .

Si v o u s  n’êtes d’hum eur, madame, à  vous dédire , 
Tout me rit désormais, j’ai leur consentement.

( à Doraste. )
Mais excusez, monsieur, le transport d’un amant ; 
Et souffrez qu’un rival , confus de son offense, 
Pour en perdre le nom entre en votre alliance.
Ne me refusez point un oubli du passé ;
E t , son ressouvenir à  jamais effacé ,
Bannissant toute aigreur, recevez un beau-frére 
Que votre sœur accepte après l’aveu d’un père.

D O R A S T E .

Quand j’auroîs sur ce point des avis différens ,
Je ne puis contredire au choix de mes parens ; 
M ais, outre leur pouvoir , votre ame généreuse 
Et ce franc procédé qui rend ma sœur heureuse 
Vous acquièrent les biens qu’ils vous ont accordés, 
Et me font souhaiter ce que vous demandez.
Vous m’avez obligé de m’ôter Angélique ;
Rien de ce qui la touche à  présent ne me pique ;
Je n’y prends plus de part après sa trahison.
Je l’aimai par malheur, et la hais par raison.
Mais la voici qui vient de son amant suivie.



C O M E D I E .

S C E N E  Y  I I I.
ALIDOR, ANGÉLIQUE, DORASTE, 

CLÉANDRE, PHYLIS, LYCANTE.
A L I D O R .

F inissez vos mépris, où m’arrachez la vie.
A N G É L I Q U E .

Ne m'importune plus, infîdelle. Ah ! ma soeur, 
Comme as-tu pu si tôt tromper ton ravisseur ?

p h y l i s , à Angélique.
Il n’en a plus le nom , et son feu légitime ,
Autorisé des miens, en efface le crime ;
Le hasard me le donne, et, changeant ses desseins,
Il m’a mise en son cœur aussi-bien qu’en ses mains- 
Son erreur fut soudain de son amour suivie ;
Et je ne l’ai ravi quaprés qu’il m’a ravie.
Jusque là tes beautés ont possédé ses vœux;
Mais l’amour d’Alidor faisoit taire ses feux.
De peur de l’offenser te cachant son martyre ,
Il me venoit compter ce qu’il ne t’osoit dire.
Mais nous changeons de sort par cet enlèvement : 
Tu perds un serviteur, et j’y gagne un amant. 

D O R A S T E ,  il Phylis.
, Dis-lui qu’elle en perd deux, mais qu’elle s’en console, 

Puisqu’avec Alidor je lui rends sa parole.
( à Angélique. )

Satisfaites sans crainte à vos intentions ;
Je ne mets plus d'obstacle à vos affections.



Si vous faussez déjà la parole donnée ,
Que ne feriez-vous point après notre hyménée ! 
Pour m o i , mal-aisément on me trompe deux fois. 
Vous l’aimez, j’y consens, et lui cède mes droits.

a l i d o r ,  à Angélique.
Puisque vous me pouvez accepter sans parjure, 
Pouvez-vous consentir que votre rigueur dure ? 
Vos y eux sont-ils changés ? vos fe ux sont-ils éteints ? 
E t , quand mon amour croît, produit-il vos dédains ? 
Voulez-vous...

A N G É L I Q U E .

D éloyal, cesse de me poursuivre ; 
Si je t’aime jamais, je veux cesser de vivre.
Quel espoir mal conçu te rapproche de moi ? 
Aurois-je de l ’amour pour qui n’a point de foi?

D o  R A s T  E.

Quoi ! le bannissez-vous parce qu’il vous ressemble? 
Cette union d’humeurs vous doit unir ensemble. 
Pour ce manque de foi c’est trop le rejeter ;
Il ne l’a pratiqué que pour vous imiter.

A N G É L I Q U E .

Cessez de reprocher à mon ame troublée 
La faute où la porta son ardeur aveuglée.
Vous seul avez ma fo i, vous seul à l’avenir 
Pouvez à votre gré me la faire tenir :
Si toutefois, après ce que j’ai pu commettre, 
Vous me pouvez haïr jusqu’à me la remettre ,
Un cloître désormais bornera mes desseins ;
C’est là que je prendrai des moavemens plus sains;
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C’est là que, loin du monde et de sa vaine pompe , 
Je n’aurai qui tromper non plus que qui me trompe.

A L I D O R.

Mon souci...
A N G É L I Q U E .

Tes soucis doivent tourner ailleurs, 
p h  y  l  I s , c l  Angélique.

De grâce,prends pour lui dessentimens meilleurs. 
D O R A S T E ,  CL PJiylis.

Nous leur nuisons, ma sœur. Hors de notre présence 
Elle se porteroit à plus de complaisance ;
L’amour, seul assez fort pour la persuader,
Ne veut point d’autre tiers à la raccommoder.

c l é a n d r e , à Dorasbe.
Mon amour, ennuyé des yeux de tant de monde , 
Adore la raison où votre avis se fonde.
A dieu, belle Angélique, adieu; c’est justement 
Que votre ravisseur vous cède à votre amant.

D O R A S T E ,  c l  Angélique.
Je vous eus par dépit, lui seul il vous mérite ;
Ne lui refusez point ma part que je lui quitte.

P H Y L I S.

Si tu t’aimes, ma sœur, fais-en autant que m o i ,
Et laisse à tes parens à disposer de toi.
Ce sont des jugemens imparfaits que les nôtres : 
Le cloître a ses douceurs, mais le monde en a d’autres, 
Qui, pour avoir un peu moins de solidité , 
N’accommodent que mieux notre instabilité.
Je crois qu’un bon dessein dans le cloître tè porte}
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Mais un dépit d’amour n’en est pas bien la porte;
Et l’on court grand hasard d’un cuisant repentir,
De se yoir en prison sans espoir d’en sortir.

C L É A N D R E , «  Phylis.

N ’achèverez-vous point ?

P H Y L I S .

J’ai fait, e t vous vais suivre. 
Adieu. Par mon exemple apprends comme il faut vivre. 
Et prends pour Alidor un naturel plus doux.

S C E N E  I X .  

A N G E L I Q U E ,  A L I D O R .

A N G É L I Q U E .

Rien ne rompra le coup à quoi je me résous.
Je me veux exempter de ce honteux commerce 
Où la déloyauté si pleinement s’exerce :
Un cloître est désormais l’objet de mes désirs :
L ’ame ne goûte point ailleurs de vrais plaisirs.
Ma foi qu’a voit Doraste engageoit ma franchise;
Et je ne vois plus rien , puisqu’il me l’a remise,
Qui me retienne au monde, ou m’arrête en ce lieu ; 
Cherche une autre à trahir; et, pour jamais, adieu-
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S C E N E  D E R N I E R E .
A L I D O R , seul.

Q ue par cette retraite elle me favorise i 
Alors que mes desseins cèdent à mes amçiirs ,
Et qu’ils ne sauroient plus défendre ma franchise, 
Sa haine et ses refus viennent à leur secours.

J’avois beau la trahir , une secrette amorce 
ilallumoit dans mon cœur l’amour par la pitié ; 
Mes feux en recevoient une nouvelle force,
Et toujours leur ardeur en croissoit de moitié.

Ce que cherchoit par là mon ame peu r usée,
De contraires moyens me l’ont fait obtenir;
Je suis libre à présent qu’elle est désabusée ,
Et je ne l’abusois que pour le devenir.

Impuissant ennemi de mon indifférence,
Je brave , vain amour, ton débile pouvoir :
Ta forcc ne venoit que de mon espérance ,
Et c’est ce qu’aujourd’hui m’ote son désespoir.

Je cesse d’espérer, et commence de vivre ;
Je vis dorénavant, puisque je vis à moi ;
Et quelques doux assauts qu’un autre objet me livre, 
C’est de moi seulement que je prendrai la loi.

Beautés, ne pensez point à rallumer ma flâme ; 
Yos regards ne sauroient asservir ma raison :



Et ce sera beaucoup emporter sur mon ame 
S’ils me font curieux d’apprendre votre nom. 
Nous feindrons toutefois pour nous donner carrière, 
Et pour mieux déguiser nous en prendrons un peu ; 
Mais nous saurons toujours rebrousser en arriére, 
Et, quand il nous plaira, nous retirer du jeu. 
Cependant Angélique enfermant dans un cloître 
Ses yeux dont nous craignions la fatale clarté, 
Les murs qui garderont ces tyrans de paroitre 
Serviront de remparts à notre liberté.
Je suis hors de péril qu’après son mariage 
Le bonheur d’un jaloux augmente mon ennui ; 
Et ne serai jamais sujet à cette rage 
Qui naît de voir son bien entre les mains d’autrui. 
Ravi qu’aucun n’en ait ce que j’ai pu prétendre, 
Puisqu’elle dit au monde un éternel adieu , 
Comme je la donnois sans regret à Cléandre ,
Je verrai sans regret qu’elle.se donne à Dieu.
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Fin du cinquièm e et dernier acte.



E X A M E N

D E  L A  P L A C E  R O Y A L E .
Je ne puis dire tant de bien de celle-ci que de 
la précédente. Les vers en sont plus forts, mais il 
y a manifestement une duplicité d’action. Alidor, 
dont l’esprit extravagant se trouve incommodé 
d’un amour qui l’attache trop, veut faire en sorte 
qu’Angélique sa maîtresse se donne à son ami 

*
Cléandre ; et c’est pour cela qu’il lui fait rendre 
une fausse lettre qui le convainc de légéreté, et 
qu’il joint à cette supposition des mépris assez pi- 
quans pour l’obliger dans sa colère à accepter les 
affections d’un autre. Ce dessein avorte, et la 
donne à Doras te contr e son intention ; et cela 
l’oblige à en faire un nouveau pour la porter à un 
enlèvement. Ces deux desseins formés ainsi l’un 
après l’autre font deux actions, et donnent deux 
ames au poëme , qui d’ailleurs finit assez mal par 
un mariage de deux personnes épisodiques qui 
ne tiennent que le second rang dans la pièce. Les 
premiers acteurs j  achèvent bizarrement, et tout 
ce qui les regarde fait languir le cinquième acte, 
où ils ne paroissent plus, à le bien prendre , que
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comme seconds acteurs. L’épilogue dAlidor n’a 

pas la grâce de celui de la Suivante, qui ayant 

été trés-intéressée dans l ’action principale , et de­

meurant enfin sans am ant, n’ose expliquer ses 

sentimens en la présence de sa maîtresse et de son 

pére , qui ont tous deux leur compte , et les laisse 

rentrer pour pester en liberté contre eux et contre 

sa mauvaise fortune, dont elle se plaint en elle- 

même , et fait par là connoître aux spectateurs 

l’assiette de son esprit après un effet si contraire 

à ses souhaits.

Alidor est sans doute trop bon ami pour être si 

mauvais amant. Puisque sa passion l’importune 

tellement qu’il veut bien outrager sa maîtresse 

pour s’en défaire, il devroit se contenter de ce 

premier effort qui la fait obtenir à Doraste, sans 

s’embarrasser de nouveau pour l’intérêt d’un am i, 

et hasarder en sa considération un repos qui lui 

est si précieux. Cet amour de son repos n’empêche 

point qu’au cinquième acte il ne se montre encore 

passionné pour cette maîtresse , malgré la résolu­

tion qu’il avoit prise de s’en défaire , et les trahi­

sons qu’il lui a faites ; de sorte qu’il semble ne 

commencer à l’aimer véritablement que quand il
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lui a donné sujet de le haïr. Cela fait une inéga­
lité de mœurs qui est vicieuse.

Le caractère dAngélique sort de la bienséance 
en ce qu’elle est trop amoureuse , et se résout 
trop tôt à se faire enlever par un homme qui lui 
doit être suspect. Cet enlèvement lui réussit mal; 
et il a été bon de lui donner un mauvais succès , 
bien qu’il ne soit pas besoin que les grands crimes 
soient punis dans la tragédie , parce que leur pein­
ture imprime assez d’horreur pour en détourner 
les spectateurs. Il n’en est pas de même des fautes 
de cette nature , et elles pourroient engager un 
esprit jeune et amoureux à les imiter , si l’on 
voyoit que ceux qui les commettent vinssent à 
bout par ce mauvais moyen de ce qu’ils desirent.

Malgré cet abus introduit par la nécessité, et 
légitimé par l’usage , de faire dire dans la rue à 
nos amantes de comédie ce que vraisemblable­
ment elles diraient dans leur chambre , je n’ai 
osé y placer Angélique durant la réflexion dou­
loureuse qu’elle fait sur la promptitude et l’im­
prudence de ses ressentimens, qui la font consen­
tir à épouser l’objet de sa haine. J’ai mieux aimé 

' rompre la liaison des scènes , et l’unité de lieu
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qui se trouve assez exacte en ce poëm e, à cela 

près, afin de la faire soupirer dans son cabinet 

avec plus de bienséanee pour e lle , et plus de sû­

reté pour l ’entretien d’Alidor. Phylis qui le voit 

sortir de chez elle en auroit trop vu si elle les 

avoit apperçus tous deux sur le théâtre; et au lieu 

du soupçon de quelque intelligence renouée entre 

e u x , qui la porte à l’observer durant le b a l, elle 

auroit eu sujet d’en prendre une entière certitude, 

et d’y donner un ordre qui eût rompu tout le nou­

veau dessein d’Alidor et l’intrigue de la pièce.
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